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1.
Alexeï Ranaevsky ramassa le journal qu’un de ses employés avait été assez négligent pour laisser traîner dans le salon de son yacht. Il avait refusé de lire la pluie d’articles parus depuis la tragédie qui avait frappé les Kulikov, mais, maintenant qu’il avait encaissé le choc initial, il ne pouvait s’empêcher de revenir à ces terribles événements.
Gérer ce tapage médiatique était désormais sa priorité. Il pleurerait plus tard la mort de son meilleur ami.
En troisième page, il trouva une photo de Léo et Anaïs lors d’un Grand Prix automobile à Dubaï. La tête rejetée en arrière, Léo riait, son bras passé autour de la taille fine d’Anaïs. Un couple magnifique. Le deuxième cliché montrait exactement ce qu’Alexeï ne voulait pas voir : la carcasse de leur voiture. L’Aston Martin 1967, le « bébé » de Léo, qui avait broyé leurs corps, ne leur laissant aucune chance de survivre à l’accident.
Le commentaire, dans un style emphatique, rappelait que Léo avait travaillé pour les Nations unies et rendait hommage à la beauté d’Anaïs. Alexeï le parcourut et retint soudain son souffle tandis qu’un nom lui sautait aux yeux.
Konstantine Kulikov.
Kostya… 
Pour la première fois, ce qui lui apparaissait comme un cauchemar s’ancra enfin dans la réalité. Au moins n’y avait-il aucune photo du petit garçon, Léo ayant veillé à protéger leur vie privée. Lui et Anaïs avaient beau être des personnalités en vue, il avait tenu à préserver jalousement leur bulle familiale. Alexeï, qui partageait la même vision de l’intimité, en avait éprouvé davantage d’estime encore pour son ami.
— Alexeï ?
Il tourna la tête, le regard dur. L’espace d’une seconde, son prénom lui échappa.
— Oui… Tara ?
Elle ne parut pas remarquer son hésitation. Pas une ombre n’entacha son visage sublime qui lui rapportait plusieurs millions de dollars par an, en tant qu’égérie d’une célèbre marque de cosmétiques.
— Tout le monde t’attend, chéri.
Quand elle s’approcha et voulut lui prendre le journal, il se raidit, la main crispée sur le papier, et vit une lueur de colère s’allumer dans les yeux de Tara. Elle avait du caractère. N’était-ce pas ce qui l’avait séduit chez elle en premier lieu ?
— Ça ne sert à rien de lire ces inepties, dit-elle d’un ton coupant. Tu dois te reprendre et faire bonne figure. Tes invités t’attendent.
Il savait qu’elle avait raison, mais cette fois les sentiments prenaient le pas sur la raison. D’aucuns prétendaient que son cœur était sec, qu’il ne savait même pas ce qu’était une véritable émotion. Mais, en cet instant, son cerveau était bien incapable de réagir comme il l’aurait dû.
Quelque chose l’avait foudroyé lorsqu’il avait lu le nom de cet enfant imprimé en noir et blanc.
— Eh bien, qu’ils attendent ! rétorqua-t-il dans son anglais teinté d’accent russe. Pourquoi diable t’es-tu habillée comme ça ? demanda-t-il brusquement. Nous n’allons pas à un cocktail. C’est une simple réunion entre amis.
Tara eut un rire bref. Il appréciait auparavant cette désinvolture qui la caractérisait, comme si sa beauté renversante lui autorisait toutes les folies, tous les excès.
— Une réunion entre amis ? Tu plaisantes ? Tu as autant l’esprit de famille qu’un chat, Alexeï, dit-elle en venant se lover contre sa poitrine. Un très gros chat…
Sa main aux ongles laqués de rouge glissa sur le devant de son pantalon et il ne put empêcher son corps de réagir, même s’il n’avait nullement l’intention de lui faire l’amour. Cela n’était pas arrivé depuis lundi, quand Carlo, son bras droit, était venu lui annoncer la mauvaise nouvelle en tout début de matinée.
Alexeï se rappelait encore le cliquetis de l’interrupteur, juste avant que la lumière emplisse la chambre, et la voix basse et atone de Carlo qui lui livrait les faits bruts. Puis la solitude s’était refermée sur lui, alors que Tara dormait à ses côtés d’un sommeil de plomb, plongée dans cette torpeur artificielle provoquée par les somnifères…
« Je ne veux plus jamais coucher avec cette femme ! », songea-t-il soudain.
Il la prit par le bras et, avec fermeté, la fit pivoter vers la porte.
— Va les rejoindre sur le pont. Je ne vais pas tarder. Et tiens, prends ça, ajouta-t-il en lui tendant l’exemplaire du journal.
Tara était assez intelligente pour comprendre que son heure de gloire était passée. Sans doute avait-elle cru pouvoir s’attacher le distant Ranaevsky plus longtemps que les autres. Quoi qu’il en soit, sa voix frémissait de colère lorsqu’elle articula :
— Danni avait raison. Tu n’as vraiment pas de cœur !
Alexeï ne savait pas qui était ce ou cette Danni. Il s’en moquait bien. Il voulait juste que Tara quitte la pièce. Et sorte de sa vie.
Il voulait être seul.
Il voulait remonter le cours du temps jusqu’au dimanche précédent.
Tara s’immobilisa au moment de franchir le seuil. Un rictus ironique sur ses belles lèvres écarlates, elle lâcha :
— Et comment vas-tu élever un enfant ? Je suis curieuse de voir ça !
Surtout, ne pas exploser… Se contrôler…
Alexeï tourna les yeux vers la baie vitrée et la côte de la Floride, visible à l’horizon. Il fallait faire les choses dans l’ordre. Avoir une discussion avec Carlo, puis voir Kostya, ce petit garçon de deux ans. Mais pour cela, il lui fallait d’abord traverser l’Atlantique.
*  *  *
— La chouette et le gros chat s’en allaient voguant sur leur beau bateau blanc, chantonnait Maisy de sa voix douce de contralto, penchée au-dessus du lit-cage où reposait le petit garçon blond.
Sitôt couché, l’enfant s’était mis à sucer son pouce, mais maintenant que le sommeil l’avait happé et que ses paupières s’étaient fermées, sa menotte rose reposait sur l’oreiller.
Cela faisait un moment que la jeune femme chantait ainsi pour l’apaiser, après une séance de lecture d’une bonne demi-heure. Elle commençait à avoir la gorge sèche et la voix enrouée. Mais cela en valait la peine, songea-t-elle, car maintenant il dormait paisiblement.
Elle se redressa et balaya la pièce du regard pour vérifier que tout était en ordre. Même si tout avait désormais changé pour Kostya, sa chambre était toujours ce cocon douillet, ultra-sécurisé…
Sur la pointe des pieds, Maisy sortit et referma la porte. Le babyphone était branché et elle savait d’expérience que l’enfant dormirait au moins jusqu’à minuit. Elle devait en profiter pour manger un morceau et prendre elle-même un peu de repos — ce qui n’était guère arrivé au cours des trente-six dernières heures.
Deux étages plus bas, elle gagna la cuisine plongée dans une semi-pénombre. Valérie, la gouvernante des Kulikov, avait juste laissé un spot allumé au-dessus de l’îlot central. Maisy trouva un gratin de macaronis au réfrigérateur et la remercia en silence tandis qu’elle glissait le plat dans le four à micro-ondes.
Elle ne savait pas comment elle se serait débrouillée sans Valérie au cours de la semaine écoulée. Lorsque la terrible nouvelle était tombée, Maisy se trouvait dans sa chambre, occupée à boucler sa valise en prévision de ses vacances qui devaient commencer mardi. Elle se rappelait avoir répondu au téléphone, puis s’être laissée tomber sur son lit, où elle était restée un long moment avant de pouvoir songer à faire quoi que ce soit.
Puis elle avait cherché Valérie pour la mettre au courant.
Toutes deux s’étaient attendues à voir débarquer les familles respectives de Léo et Anaïs, mais contre toute attente la grande demeure du quartier chic de Londres était restée silencieuse. Valérie avait continué à faire ses heures de travail habituelles et à rentrer chez elle le soir, tandis que Maisy s’occupait de son petit protégé, redoutant les pleurs et les cris qui n’étaient pas encore venus. « Où est maman ? Je veux maman ! »
Depuis deux jours, les journalistes se pressaient dans la rue, devant les fenêtres. Certains escaladaient la grille en fer forgé pour s’introduire dans le jardin. Valérie veillait à tirer les rideaux, et Maisy n’était sortie qu’une seule fois avec Kostya, pour l’emmener dans le petit parc privé situé de l’autre côté de la rue.
Elle travaillait pour les Kulikov depuis la naissance de l’enfant. Léo et Anaïs voyageaient beaucoup, et Maisy était habituée à rester seule avec le petit, parfois plusieurs semaines d’affilée. Mais ce soir, la maison paraissait si… vide. Et bien trop silencieuse.
Maisy sursauta lorsque le micro-ondes bipa. Sa main tremblante eut du mal à presser le bouton qui commandait l’ouverture de la porte. « Ressaisis-toi ! » s’enjoignit-elle en attrapant une manique pour aller déposer le plat sur la longue table de ferme.
Elle ne prit pas la peine d’allumer le plafonnier, trouvant la pénombre plutôt réconfortante.
Le gratin fumait devant elle. Elle aurait dû avoir une faim de loup, et elle avait besoin de reprendre des forces. Machinalement, elle piqua les dents de sa fourchette sur le pourtour du plat. Elle croyait encore voir Anaïs qui, une semaine plus tôt, se trouvait dans cette même cuisine et riait à gorge déployée à la vue du dessin malhabile que Kostya avait crayonné sur le carrelage.
Maisy se rappelait très bien leur première rencontre. Adolescente boulotte et studieuse, elle s’était liée d’amitié avec cette incroyable sylphide aux jambes interminables qui, comme elle, était pensionnaire à l’école ultra-chic de Sainte-Bernice. Anaïs Parker-Stone, future top-modèle à la carrière internationale, ignorait encore que Maisy Edmonds était boursière et issue d’une famille modeste. Lorsqu’elle l’avait appris, elle n’avait pas changé d’attitude pour autant. Elle savait ce qu’« ostraciser » voulait dire. Car si Maisy avait plus d’une fois été snobée pour ses origines sociales, Anaïs, elle, subissait les quolibets de ses camarades, qu’elle dépassait tous d’une tête.
Elles avaient été les meilleures amies du monde pendant deux ans, jusqu’à ce qu’Anaïs abandonne ses études, à seize ans, pour devenir mannequin à New York.
En grandissant, Maisy s’était affinée. Ses courbes féminines et sa taille menue étaient devenues des atouts. Elle s’était inscrite à l’université, sans grande conviction. Elle n’avait plus de contact avec Anaïs, qu’elle apercevait parfois dans les pages des magazines de mode qu’elle feuilletait avidement.
Puis un jour, par hasard, elles s’étaient croisées chez Harrods.
Anaïs, immense avec ses talons de douze centimètres et son carré blond au lissage parfait, avait poussé un cri de joie avant de lui sauter au cou comme une gamine. Une gamine enceinte, comme l’attestait son ventre rebondi.
Trois mois plus tard, Maisy emménageait à Lantern Square pour prendre soin du bébé et soulager une Anaïs débordée, qui pleurait à chaudes larmes et menaçait de se tuer si elle continuait à ne pas pouvoir mettre un pied dehors. Personne ne l’avait prévenue que la maternité ne cessait pas sur un coup de tête, comme un contrat qu’on déchire. Un enfant, c’était un engagement à vie.
Une vie qui s’était révélée bien trop courte pour son amie, pensa Maisy, le cœur lourd.
Elle repoussa son assiette encore à moitié pleine. Inutile d’insister, elle n’avait pas faim. Au moins ne pleurait-elle plus, un sentiment de tristesse infinie et de menace diffuse ayant depuis peu remplacé les larmes. Bientôt, un homme de loi viendrait, représentant l’une des deux familles. Des dispositions seraient prises. On lui enlèverait Kostya.
Maisy ne savait rien des Kulikov, à part que Léo était fils unique et que ses parents étaient morts. Mais elle se souvenait d’avoir rencontré Arabella Parker-Stone, la grand-mère maternelle de Kostya, quelques jours après la naissance du bébé, lors d’une brève visite qui avait dégénéré en dispute.
— Je la déteste, je la déteste, je la déteste ! avait sangloté Anaïs par la suite, roulée en boule sur le canapé, pendant que Maisy berçait Kostya dans ses bras.
Arabella malmenait tout son entourage. Mais, victime d’Alzheimer, elle se trouvait désormais dans un institut spécialisé, et il était impensable que Kostya aille vivre auprès d’elle.
Une chose était sûre, cependant : on ne laisserait pas l’enfant à Maisy.
L’idée de remettre ce petit bout de chou entre des mains étrangères la désespérait. Elle ne pensait pas en avoir la force. L’idée l’avait même effleurée, dans ses moments les plus noirs, de s’enfuir avec Kostya. Pourquoi pas, puisque personne ne semblait se soucier d’eux ? Mais elle savait bien que la justice les rattraperait fatalement. Et comment s’en sortirait-elle ? Elle était au chômage et n’avait aucune véritable compétence professionnelle.
Sa véritable vocation était l’amour qu’elle portait à ce petit garçon endormi là-haut, dans la nurserie. Il était devenu sa seule famille et lui n’avait plus qu’elle au monde. Il fallait à tout prix qu’elle trouve le moyen de rester avec lui. Ce serait si cruel de les séparer…
Avec un profond soupir, Maisy repoussa les cheveux qui lui tombaient dans les yeux. Elle se força à prendre une bouchée de macaronis. Elle avait besoin d’énergie. Demain, elle irait fouiller le bureau de Léo pour savoir qui contacter. Ce dernier protégeait tellement son intimité que très peu de visiteurs étaient autorisés à pénétrer chez lui. Anaïs ne s’en plaignait pas. Elle sortait, de toute façon. Voir des gens était un prétexte pour ne pas s’occuper de son fils. Maisy n’avait jamais compris son incapacité à tisser des liens avec Kostya, mais elle lui avait toujours cherché des excuses.
Aujourd’hui, cela n’avait plus la moindre importance…
Ce fut un mouvement fugace qui l’arracha à ses pensées moroses, tandis qu’une décharge d’adrénaline explosait dans son corps.
Quelque chose venait de se déplacer dans sa vision périphérique. Il y avait quelqu’un dans la maison.
Elle pivota dans un sursaut.
Et se figea.
Deux hommes vêtus de costumes sombres venaient de franchir le seuil de la cuisine. Glacée, Maisy ouvrit la bouche, sans qu’aucun son ne franchisse sa gorge nouée.
Par la porte de communication, elle vit trois autres silhouettes masculines s’engager dans l’escalier, au moment où deux autres faisaient irruption par la porte qui donnait sur le jardin.
L’un d’eux marcha droit sur elle et lui ordonna quelque chose dans une langue étrangère.
Tétanisée, elle le fixa de ses yeux écarquillés.
Oh ! Seigneur ! La mafia russe !
Alors que cette pensée lui traversait l’esprit, un deuxième homme, plus jeune, plus grand, fit un mouvement déterminé dans sa direction. Maisy réagit enfin dans un réflexe de survie.
Se levant d’un bond, elle saisit sa chaise par le dossier et la lança de toutes ses forces contre l’homme. Puis elle se mit à hurler.



2.
— On devrait peut-être attendre, Alexeï ?
Alexeï jeta un coup d’œil à Carlo Santini. Attendre n’était pas son fort.
La première chose qu’il avait remarquée, c’est que le code de sécurité pour pénétrer dans la maison n’avait pas été changé ; visiblement personne n’avait pris les choses en main, ici. La deuxième, c’était ce silence anormal qui régnait dans la demeure.
Saisi d’un sentiment de malaise, il s’était avancé vers l’unique source de lumière. Cela faisait maintenant quatre jours que son filleul était orphelin, aussi avait-il voulu juger de la situation par lui-même. Ses hommes avaient sécurisé les lieux, du sous-sol au grenier.
A son entrée dans la cuisine, il l’avait tout de suite repérée : une silhouette féminine, assise dans la pénombre. Cette présence l’avait tout d’abord rassuré. Puis, comme la femme relevait vivement la tête, il avait été frappé par la vulnérabilité qu’exprimaient ses traits d’une douceur exquise.
Ensuite ses sbires avaient fait irruption par la porte du jardin et elle avait pris peur. Ils étaient là pour assurer la protection d’Alexeï, mais bien sûr elle n’en savait rien. Elle avait empoigné la chaise et la lui avait lancée sans hésiter à la figure. Il n’avait dû son salut qu’à la rapidité de ses réflexes qui lui avaient permis d’esquiver l’assaut.
Rapide comme l’éclair, elle s’était glissée sous la table. Il avait dû déplacer le meuble, large et très lourd, pour pouvoir la récupérer et la ceinturer, alors qu’elle criait et se débattait avec une terreur non feinte. Mieux valait que ce soit lui plutôt que ses gardes du corps, qui risquaient de la traiter sans ménagement.
— Restez donc tranquille, lui dit-il en anglais. Personne ne vous veut du mal.
Maisy rejeta la tête en arrière et son regard accrocha le sien. Il avait des yeux très bleus, frangés de longs cils sombres, des pommettes saillantes de Slave. Manifestement, il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours, et une fragrance subtile d’eau de Cologne lui flattait les narines, en même temps qu’un parfum plus troublant : celui d’une peau tiède et virile.
Le corps de Maisy enregistra ces détails incongrus alors qu’elle était en proie à la plus grande frayeur de toute sa vie.
Le sens de ses paroles pénétra enfin son cerveau et, comprenant qu’il n’était pas animé de mauvaises intentions, elle cessa de se débattre.
*  *  *
Alexeï perçut le changement qui s’opérait en elle. Presque à contrecœur, il la relâcha, gardant toutefois une main sur son épaule pour la maintenir en place. Il ne voulait pas qu’un de ses agents la rudoie. Sans qu’il sache pourquoi, l’idée d’un autre homme posant ses mains sur elle réveillait en lui un besoin primitif de la protéger. Il était fatigué, sexuellement frustré, et il se sentait d’humeur à mettre cette maison à sac s’il ne repartait pas avec l’enfant.
— Parle-lui, Carlo, dit-il en laissant enfin retomber sa main.
L’autre homme la salua d’un hochement de tête.
— Bonsoir, signorina. Veuillez nous excuser pour cette intrusion. Je travaille pour Alexeï Ranaevsky.
Le regard de Maisy se porta vers le plus jeune des intrus. Il n’écoutait même pas. Il venait de prendre son portable et consultait ses messages.
— Essayez en espagnol, se borna-t-il à conseiller de sa voix grave et sensuelle.
Le dénommé Carlo obtempéra, avant de passer à l’italien, et même au polonais. Durant cette fascinante démonstration de talents polyglottes, Maisy ne put empêcher son attention de dériver vers celui qui l’avait ceinturée. Il émanait de sa personne une autorité indéniable. De toute évidence, c’est lui qui donnait les ordres.
Elle réprima un frisson involontaire au souvenir de ses bras puissants autour d’elle et sentit son cœur battre plus vite sous l’insistance de son regard bleu.
— Elle est anglaise, dit-il soudain en remettant le téléphone dans sa poche, avant de lui demander : Où est le garçon ?
Alexeï la sentit se fermer et jura intérieurement. Il était pressé. Comme le silence s’éternisait, il perdit patience :
— Je suis venu chercher le fils de Léonid Kulikov. Dites-moi où il est.
— Non !
Non ? Non ? Il eut un petit rire incrédule. Mais, farouche, elle poursuivit :
— Il n’est pas question que je vous laisse approcher Kostya. Pour qui vous prenez-vous ?
Le chaton griffait. Malgré lui, Alexeï sentit sa libido s’éveiller.
— Je suis Alexeï Ranaevsky, son tuteur légal.
Elle ne put empêcher son regard de glisser sur son torse impressionnant, avant de le dévisager de nouveau. Avec cette allure, cette touche d’exotisme, ces cheveux sombres bouclés, coupés très court, il était l’incarnation d’un fantasme féminin.
Elle aurait dû se sentir soulagée. Enfin, quelqu’un se préoccupait de Kostya. Mais comme il n’était pas question qu’elle l’abandonne, cela signifiait que cet homme allait devoir l’emmener, elle aussi.
Ayant apparemment donné toutes les informations qu’il jugeait utile de fournir, il s’était déjà détourné et se dirigeait vers l’escalier.
— Attendez ! cria-t-elle en lui emboîtant le pas.
Elle se mit à gravir les marches dans son sillage, plaidant qu’il ne fallait pas réveiller Kostya, ce qui ne parut pas l’ébranler le moins du monde. Il atteignait le palier supérieur lorsqu’elle se décida à l’arrêter.
— S’il vous plaît… non !
Alexeï se figea en sentant ces mains féminines l’agripper. Haletante, elle réussit à se planter devant lui pour lui barrer le passage. Une seconde, il fut distrait par la vision de sa poitrine qui se soulevait rapidement au rythme de sa respiration saccadée. Puis l’irritation s’empara de lui. Elle savait qui il était, maintenant. A quoi jouait-elle ? Il n’avait pas de temps à perdre avec ces enfantillages !
Maisy connut un moment d’embarras en prenant conscience de ce qu’elle venait de faire. Le regard du Russe était tombé sur sa bouche et s’y attardait avec insistance. Elle en eut le souffle coupé, mais, consciente d’avoir enfin réussi à capter son attention, elle argumenta :
— Je ne vous laisserai pas voir Kostya tant que vous ne m’aurez pas expliqué ce qui se passe.
— Je vous l’ai dit. Je suis son tuteur. Je l’emmène. Veuillez me laisser passer.
Comme si cela suffisait pour l’intimider !
— Sinon quoi ? Vous allez demander à l’une de vos brutes de se débarrasser de moi ?
Maisy n’avait pu s’empêcher de le défier. Une petite voix lui soufflait que ce n’était pas précisément la bonne façon de procéder, mais c’était sa faute, à lui. Son arrogance la mettait hors d’elle. Il n’était pas chez lui. Kostya n’était pas son fils et elle n’était pas sous ses ordres.
— Qui êtes-vous ? La cuisinière ? La femme de ménage ? demanda-t-il d’une voix coupante. Parce que je n’ai pas l’habitude de me justifier devant les domestiques.
— Je suis la nounou !
Il plissa les paupières et jura à mi-voix.
— Pourquoi ne le disiez-vous pas ?
— Parce que… je ne savais pas ce qui se passait.
Piètre excuse. Mais elle n’allait tout de même pas lui dire que, captive de son charme, elle avait perdu tous ses moyens ! Sans doute ne serait-il même pas étonné, d’ailleurs.
S’humectant les lèvres, elle se redressa autant que le lui permettait son mètre soixante-deux :
— Je veux que vous preniez le temps de m’expliquer vos intentions.
Il lui décocha un regard furieux, comme s’il était sur le point de la punir pour son insolence. Mais, à cet instant, des pleurs d’enfant brisèrent le silence de la maison.
— Konstantine !
— Kostya !
Ils s’étaient exclamés en même temps. Pour la première fois, Maisy vit une lueur d’incertitude dans les yeux bleus du Russe et elle comprit qu’il n’avait pas vraiment l’habitude des enfants en bas âge. Elle en profita pour le devancer. Devant la porte de la nurserie, elle fit volte-face et faillit se heurter à son large torse — ce qu’elle se reprocha aussitôt. Elle devait cesser de toucher cet homme ! Il allait la prendre pour une folle. Déjà, un frisson la parcourait. D’instinct, elle recula d’un pas.
— N’entrez pas, pria-t-elle. Il ne vous connaît pas, il va avoir peur.
A sa grande surprise, il se rangea à son avis :
— D’accord. J’attendrai dans le couloir.
Maisy pénétra dans la chambre faiblement illuminée par la veilleuse. Kostya était debout dans son lit-cage, son visage rougi ruisselant de larmes. En l’apercevant, il tendit ses petits bras potelés. Elle alla le prendre, s’assit dans le fauteuil et se mit à le bercer avec tendresse.
Du seuil, Alexeï les regardait, surpris de se sentir aussi ému par le spectacle d’un enfant dans les bras d’une femme. Elle avait l’air de savoir s’y prendre, beaucoup mieux que lui s’il avait dû la remplacer. L’instinct maternel venait naturellement à certaines femmes, même s’il en connaissait bien peu de ce type dans son entourage. En général, ses maîtresses n’étaient guère à l’aise en présence d’enfants et lui-même ne portait aucun intérêt à la progéniture de ses amis. Il avait beau être le parrain de Konstantine, il ne l’avait vu qu’une fois depuis sa naissance : le jour de son baptême, dans l’église russe orthodoxe de Londres.
— Je ne savais pas qu’il était… si petit, chuchota-t-il pour ne pas effrayer Kostya.
Celui-ci tourna la tête en direction de cette voix masculine qui ressemblait vaguement à celle de son père.
— Papa ! articula-t-il de sa voix fluette.
— Non, ce n’est pas papa, dit Maisy d’une voix douce en lui caressant le dos.
Alexeï pénétra dans la chambre et vint s’agenouiller devant le fauteuil pour ne pas effrayer le petit garçon par sa stature.
— Bonjour Kostya. Je suis ton parrain, Alexeï.
Une bonne part de la tension qui habitait Maisy s’évanouit soudain. Le parrain de Kostya. Comment avait-elle pu oublier ? Le jour du baptême, elle avait été contrainte de garder le lit à cause d’une mauvaise grippe, mais la jeune fille au pair lui avait fait une description énamourée du « coolissime » Alexeï Ranaevsky.
Qui se trouvait à présent devant elle, en chair et en os.
— Remettez-le au lit, je vous attends dehors, dit-il encore sans élever la voix.
Maisy ne s’y trompa pas : c’était quand même un ordre.
Lorsqu’elle quitta la chambre, le silence était retombé dans la maison. Les gros bras en costume-cravate avaient disparu, mais ils ne devaient pas être bien loin. Maisy avança jusque sur le palier, à l’affût d’un mouvement.
— Ici, fit une voix profonde dans son dos.
Cela provenait de sa chambre. Elle revint sur ses pas, marqua une hésitation sur le seuil. Alexeï se tenait près de la fenêtre et semblait emplir toute la pièce de sa présence. Dans cet univers féminin, bleu pastel et blanc, sa silhouette imposante semblait parfaitement incongrue.
— Asseyez-vous.
— Je préférerais…
— Asseyez-vous.
Avec un soupir agacé, elle alla s’asseoir sur le lit étroit. Il se mit alors à déambuler dans la chambre, soulevant les cadres photographiques, les bibelots, allant jusqu’à examiner sa bouteille de parfum sans cesser de l’observer du coin de l’œil. Mal à l’aise, elle regretta de lui avoir obéi et de s’être assise sur le lit.
Pensif, Alexeï se demandait d’où lui venait cette flambée de désir qui l’avait embrasé au moment où leurs deux corps s’étaient heurtés, tout à l’heure. Fallait-il y voir le résultat de plusieurs jours d’abstinence, ce qui ne lui était sans doute jamais arrivé depuis qu’il était adulte ?
Cette fille ne semblait guère féminine sous son gilet de laine informe, mais il se souvenait du creux de sa taille fine sous ses mains. Durant leur courte lutte, il avait deviné la douce rondeur des seins, la courbe épanouie des hanches. Elle avait serré ses cheveux dans un strict chignon, mais il savait que s’il le dénouait, ils cascaderaient dans son dos en vagues soyeuses, bouclées, d’un roux épicé. Si elle s’agenouillait devant lui, il pourrait y enfouir ses mains et…
Un grognement de frustration faillit lui échapper. Il n’aimait pas du tout le tour que prenaient ses pensées. Léo était mort. Alexeï était désormais responsable du bien-être de son fils, et il avait toujours pris son devoir très au sérieux. Or, tout ce qu’il avait en tête en cet instant, c’était cette femme, somme toute très ordinaire, dépourvue de vernis, de laque, de bijoux. Elle n’était même pas maquillée. Elle n’en avait pas besoin, car elle avait un teint superbe, limpide, et cette chevelure ardente…
Tout à coup elle se leva :
— Monsieur Ranaevsky…
— Alexeï.
— Alexeï…
— Pardonnez-moi, je n’ai pas retenu votre nom.
— Maisy. Maisy Edmonds.
— Asseyez-vous, Maisy.
— Non, j’ai quelque chose à vous dire…
— S’il vous plaît.
Elle soupira et se rassit docilement. C’était bon signe. Hélas, elle se releva aussitôt.
— Non, c’est important. Je veux rester avec Kostya. J’ignore comment vous vous êtes organisé, mais je ne veux pas l’abandonner tant qu’il ne se sera pas adapté à son nouvel environnement. De même, j’exige d’être présente quand vous lui annoncerez que ses parents sont morts. Il ne le sait pas encore.
Alexeï fronça les sourcils :
— Comment cela, il n’en sait rien ?
Maisy secoua la tête, tandis qu’une vague de douleur familière la submergeait.
— De toute façon, je n’avais pas l’intention de partir sans vous, poursuivit-il. Vous avez un passeport valide ?
— Oui, mais…
— Faites votre valise. Vous avez vingt minutes.
— Mais…
— Je n’ai pas l’habitude de me justifier, coupa-t-il avec un regard hautain.
« Pas devant les domestiques, je sais », se retint-elle d’ajouter.
Alexeï avait bien conscience de son irritation, mais la sienne ne lui cédait en rien. Il devait quitter ces lieux avant de faire quelque chose de stupide. L’espace d’un instant, il avait oublié que cette femme était sa future employée. Or il était hors de question qu’il couche avec le personnel.
Il sortit, se dirigea à grands pas vers l’escalier tout en cherchant son bipeur dans sa poche afin de prévenir ses hommes.
Vingt minutes plus tard, Maisy avait glissé dans un bagage suffisamment de vêtements de Kostya pour tenir une semaine. Le reste viendrait plus tard. Quant à ses propres affaires, elles étaient déjà prêtes puisqu’elle n’avait pas eu le courage de défaire sa valise bouclée quatre jours plus tôt. Une éternité, lui semblait-il à présent.
Néanmoins, il lui restait à prendre une douche avant de partir.
*  *  *
Au rez-de-chaussée, Alexeï consulta sa montre pour la troisième fois. Une demi-heure s’était écoulée. Oh ! il avait l’habitude d’attendre les femmes, mais Maisy Edmonds ne semblait pas du genre à passer des heures à se pomponner. Il avait des fourmis dans les jambes. Et pour tout dire, il était impatient de la revoir.
Il monta lui-même à sa rencontre, décidé à la presser un peu.
La porte de la chambre était légèrement entrebâillée. Il la poussa, persuadé qu’il allait trouver Maisy Edmonds au milieu d’un monceau de vêtements. Au lieu de cela, il se retrouva face à une femme à moitié nue, enveloppée d’une petite serviette blanche qui lui arrivait à mi-cuisses, ses cheveux mouillés lui tombant sur les épaules.
Aussitôt la passion flamba en lui, le figeant sur place.
Elle ne protesta pas, ne lui cria pas de sortir, comme l’aurait fait toute autre femme dans ce type de situation, auquel cas il aurait obtempéré sur-le-champ. Les yeux écarquillés, les mains crispées sur sa serviette, elle se contenta de le dévisager, la bouche arrondie dans une expression de stupeur. Et c’est elle qui fit un pas vers lui.
En deux enjambées, il franchit la distance qui les séparait, la saisit par la taille pour l’attirer contre lui, arrachant presque la serviette par la même occasion.
Une exclamation étouffée franchit la gorge de la jeune femme au moment où il posait un baiser vorace sur ses lèvres. Elle eut un sursaut lorsque sa langue envahit sa bouche. Ses mains pesaient sur ses biceps, mais le reste de son corps était souple, consentant. Elle était tout ce dont il avait envie en cet instant, la douceur, la rondeur, la chaleur et la féminité… Il voulait s’enfouir en elle et oublier ce qui s’était passé, oublier ce qui se profilait. Se perdre en elle et ne plus penser à rien…
Maisy était bien incapable d’avoir une pensée rationnelle. Le choc initial se mua en honte lorsqu’elle sentit la serviette glisser et comprit qu’elle était totalement nue dans les bras de cet étranger. Cet homme qui l’embrassait avec un art consommé, magique, qui annihilait toute volonté, l’empêchait de le repousser et éveillait en elle des émotions traîtresses.
Une chaleur insidieuse se répandait dans tous ses membres, la faisait trembler, l’obligeant à se raccrocher à ce corps solide, viril. Les sensations allaient crescendo. Son cœur s’emballait. Elle trouva la force de se débattre mollement, avant de nouer les bras autour de son cou, vaincue par son habileté diabolique. Elle le sentit rire contre sa bouche. La soulevant à demi, il lui cala le dos contre la porte qui se referma dans un claquement. Un bras glissé au creux de ses reins, il fit remonter son autre main le long de sa cuisse.
Elle l’agrippa par le poignet :
— Non !
Sa bouche glissa sur la petite veine qui pulsait à la base de son cou, puis il la lécha, tel un gros chat à la langue brûlante.
« Mon Dieu, je ne peux pas faire ça ! », pensa-t-elle, affolée.
— Lâchez cette serviette, chuchota-t-il contre son oreille, tandis que ses mains empoignaient ses fesses nues.
— Non ! souffla-t-elle, éperdue.
Et, soudain, ce fut fini. En l’espace d’un éclair, sa bouche, ses mains disparurent. Elle resta adossée contre la porte, cramponnée à sa serviette, face à cet homme qui avait l’air d’avoir été frappé par la foudre.
Il se passa le dos de la main sur la bouche, comme pour effacer le goût de la sienne, puis dit d’une voix hachée :
— Excusez-moi, je suis fatigué. J’ai commis une erreur. Je vous prie d’oublier ce qui vient de se produire.
Maisy sentit ses yeux la picoter. Une erreur ? Oublier ?
Alexeï avait l’esprit en déroute. La jeune femme le regardait comme s’il était un fou furieux, et il ne pouvait pas vraiment le lui reprocher. Qu’est-ce qui lui avait pris, bon sang ? Il avait douze gardes du corps qui patrouillaient sur la propriété, sa voiture l’attendait dans la rue, son jet privé sur le tarmac de Heathrow. Et lui ne trouvait rien de mieux à faire que de culbuter la nounou dans sa chambre, juste à côté de la nurserie !
Il la saisit par les épaules et l’écarta pour avoir accès à la porte.
— Je m’en vais. Pour l’amour du ciel, habillez-vous !
Maisy tressaillit, mais demeura immobile. Elle avait désespérément envie de se terrer quelque part pour échapper à son regard. A présent, il semblait en colère contre elle, et il y avait gros à parier qu’il avait changé d’avis. Il ne voudrait plus l’emmener. Elle avait tellement honte… Pourquoi lui avait-elle rendu son baiser ? Pourquoi n’avait-elle pas pensé à Kostya ?
— Dépêchez-vous, nous partons dans un instant, dit-il encore du seuil de la porte.
— Alors… vous voulez toujours m’emmener ?
Il leva les yeux sur elle. Elle semblait plongée dans un total désarroi et il en fut bouleversé. Il soupira :
— Bien sûr. J’ai besoin de vous. Pour Kostya. Vous avez cinq minutes.
Les joues en feu, elle regarda le battant se refermer, écouta le bruit de ses pas décroître dans le couloir. Machinalement, elle porta la main à sa bouche et frôla ses lèvres meurtries par ses baisers.
Dans un petit frisson, elle se reprit.
Elle n’avait pas le choix. Elle devait réagir, se laver le visage, s’habiller et descendre pour affronter de nouveau cet homme imprévisible qui allait devenir le père de Kostya. Oui, elle allait devoir composer avec lui.
Et ce baiser… cette erreur… ne devrait jamais se reproduire.



3.
Le petit garçon, l’avion… et la nounou.
Ce dernier terme lui parut bien réducteur pour décrire la jolie rousse sexy pelotonnée dans le fauteuil, qui faisait semblant de dormir pendant qu’il s’efforçait de donner un sens aux colonnes de chiffres qu’il avait sous les yeux.
Le manque de sommeil, l’altitude, et maintenant une libido exaltée, tout cela l’épuisait, lui dont dépendait le sort de milliers de salariés et qui se devait d’être toujours en forme et en pleine possession de ses moyens.
Il fit signe au steward :
— Leroy, veuillez déplacer Mlle Edmonds. Je préfère ne pas l’avoir en face de moi.
Le steward baissa les yeux sur la silhouette abandonnée couronnée d’une masse de boucles rousses, avant de relever un regard impuissant sur son patron.
— Elle ne dort pas, elle fait semblant, l’informa platement Alexeï.
Maisy serra les dents. Elle avait entendu chaque mot prononcé par Alexeï Ranaevsky depuis qu’ils avaient décollé, une heure plus tôt. Ses interventions étaient concises, formulées en russe la plupart du temps. Il ne lui avait pas adressé la parole une seule fois. Elle aurait tout aussi bien pu être transparente. Pourtant il osait insinuer que sa présence le perturbait dans son travail !
Elle ouvrit les yeux, vit le steward qui s’approchait, la mine embarrassée :
— Mademoiselle Edmonds…
— Je sais, soupira-t-elle avec un sourire résigné.
Elle bâilla, s’étira, avant de se lever en emportant la douillette couverture en cachemire qu’on lui avait offerte à son arrivée à bord. Son regard tomba sur Alexeï, qui avait ôté sa veste et calé ses jambes sur un pouf en cuir, pendant qu’il travaillait sur son ordinateur portable. Il ne lui accorda même pas un coup d’œil et elle nota les cernes accusés sous ses yeux. Il avait l’air encore plus fatigué qu’elle, ce qui n’était pas peu dire.
— Emmenez-la dans la chambre, l’entendit-elle ordonner alors qu’elle s’éloignait.
Alexeï attendit quelques secondes avant de s’autoriser à admirer la silhouette menue, le dos souple, la taille étranglée au-dessus du renflement des hanches. Il ferma les yeux une seconde. Ce n’était ni le moment ni le lieu pour s’abandonner à des visions érotiques. Tara avait été sa maîtresse pendant cinq mois et vingt-neuf jours d’une liaison qui ne s’était pas révélée particulièrement satisfaisante. Il venait de rompre, et la jeune femme se répandait déjà dans la presse en affirmant qu’ils étaient restés « les meilleurs amis du monde ». Ce qui ne manquait pas de sel quand on savait qu’il n’avait jamais noué d’amitié avec une femme.
Quant à Maisy Edmonds, elle était son employée, même si elle n’était pas une vraie nounou. Elle lui avait menti sur ce point, il ne devait pas l’oublier. Il se doutait bien de ce qu’elle était au fond : un de ces parasites qui gravitaient dans l’entourage d’Anaïs, et qui, contrairement aux autres, avait su se rendre indispensable. Si Léo avait été en vie, il se serait peut-être porté garant de son honnêteté — un seul mot de sa part aurait suffi à Alexeï. Mais si Léo avait été vivant, Alexeï n’aurait jamais croisé le chemin de cette femme en de telles circonstances, et jamais il n’aurait perdu l’esprit comme il l’avait fait.
Ce qui allait fatalement se reproduire…
La fougue avec laquelle elle avait répondu à ses baisers l’avait pris par surprise. Du coup, son désir brut s’était mué en quelque chose de bien plus palpitant, plus dangereux. Il avait perdu le contrôle de lui-même, il fallait l’avouer. Et c’était finalement elle qui l’avait freiné. Sans quoi, Dieu sait ce qui serait arrivé et quelles en auraient été les conséquences. Car il y avait toujours un prix à payer.
Alexeï n’était pas du genre à profiter d’une « aventure d’un soir ». Il ne faisait jamais l’amour sans utiliser de préservatif — or il n’en avait pas sur lui. Dieu sait qui cette femme avait fréquenté au cours de sa jeune existence. Peut-être même que Léo…
Il chassa de son esprit cette pensée dérangeante, qui éveillait une curieuse colère en lui. L’image de Maisy Edmonds vêtue d’une petite serviette de toilette, pâmée dans les bras de toute une série d’hommes, s’insinua dans son esprit.
Il jura et se frotta les yeux. Bon sang, il était épuisé ! Non, ce genre d’incident ne se reproduirait plus. Pas dans les jours et les semaines à venir, en tout cas. Il devait avant tout songer à Kostya.
Le petit s’était montré plutôt turbulent lors de l’embarquement, mais à présent il dormait à poings fermés. Alexeï lui enviait cette faculté de se couper du monde. Sans doute l’avait-il possédée jadis, une éternité plus tôt. Mais une enfance dévastée l’en avait privé. Il dormait rarement huit heures d’affilée.
Enfin seul, il réussit à se concentrer sur la lecture de son dossier. Les nouvelles n’étaient pas bonnes, mais ses parts de la société Kulcor ne représentaient qu’une infime partie de ses investissements financiers. Si jamais l’action plongeait, il n’y laisserait guère de plumes. Toutefois cette société constituait l’héritage de Kostya, et Alexeï devait faire tout son possible pour la maintenir à flot. C’était bien le moins qu’il puisse faire pour Léo.
La famille primait sur tout le reste. Néanmoins, ayant grandi sans rien d’autre que les habits qu’il avait sur le dos, Alexeï avait apprécié les bienfaits de la sécurité matérielle. Quand on vous abandonnait, que vous vous trouviez livré à vous-même, sans pouvoir compter sur quiconque, cela ne faisait pas de mal d’avoir quelques millions à la banque.
Le fils de Léo ne manquerait jamais de rien, se promit-il.
*  *  *
Un lit. Non pas le lit qu’on trouvait généralement dans la chambre d’un jet privé, mais un des trois lits que celle-ci comptait. Quel genre d’homme faisait installer trois lits dans son avion ?
Maisy sourit de sa naïveté. Cet homme était milliardaire et après tout, il faisait bien ce qu’il voulait de son argent !
Elle s’assit sur le matelas, jeta un coup d’œil au mobilier et à l’aménagement luxueux, fit courir sa main sur la courtepointe de soie d’un violet profond orné de motifs géométriques noirs. L’atmosphère était masculine, même si Maisy n’arrivait pas à se représenter Alexeï Ranaevsky penché sur des échantillons de tissu.
En revanche elle l’imaginait parfaitement étendu sur ce lit…
Ses idées dérivèrent aussitôt et elle les vit tous deux enlacés, nus sous les draps frais. Dans ses rêves, elle ne lui résistait pas. Elle était sûre d’elle et prenait même des initiatives.
Une part d’elle-même lui intimait de cesser de fantasmer ainsi. C’était idiot, cela ne servirait qu’à la frustrer. A la lumière du jour, il ne la trouverait sans doute même plus attirante. Mais une autre part, plus sombre, était obnubilée par l’image de leurs bouches soudées et de sa main brune posée sur sa cuisse en un geste possessif.
Elle poussa un soupir, agacée contre elle-même. Que lui arrivait-il ? Cela ne lui ressemblait pas de se mettre dans des états pareils pour un homme. Il fallait dire qu’elle n’en rencontrait pas souvent. Kostya accaparait presque tout son temps. Elle menait une vie plutôt rangée et n’était pas habituée à prendre l’avion, par exemple. Elle avait bien effectué quelques séjours à Paris en compagnie des Kulikov mais, toujours pour les mêmes raisons, elle n’avait guère eu l’opportunité d’aller explorer Montmartre ou l’île de la Cité. Elle ne pouvait quitter Kostya plus de quelques heures. Personne ne savait s’occuper de lui comme Maisy, affirmait Anaïs. Leur accord stipulait qu’elle pouvait prendre deux jours de congé par semaine, mais dans la réalité Maisy avait été une mère à plein temps pour le petit, avec toutes les contraintes que cela supposait.
Elle n’avait connu qu’une seule période de répit, durant les quelques mois qui avaient précédé la naissance de Kostya. Elle s’était amusée avec Anaïs, comme n’importe quelle jeune fille de vingt et un ans. A l’époque, Léo ne s’éloignait jamais très longtemps. Il gâtait Anaïs et se montrait de plus en plus protecteur envers elle à mesure que la date du terme approchait. Maisy avait été un peu jalouse de cette dévotion. De son côté Anaïs l’avait encouragée à sortir, à aller en discothèque avec d’autres filles de leur âge. Elle s’était même mise à fréquenter un gentil garçon un peu timide, Dan, qui travaillait dans l’industrie de la musique et avec qui elle avait de longues conversations dans les cafés, jusqu’à l’aube, heure à laquelle il la raccompagnait alors à Lantern Square.
Un soir, elle s’était rendue dans son appartement d’Earls Court et ils avaient couché ensemble. Cela avait semblé être l’étape logique à franchir, et pourtant cela ne s’était pas bien passé. L’expérience avait été plutôt embarrassante et douloureuse. C’était peut-être normal pour une première fois, mais Maisy n’avait pas eu envie de recommencer. Elle n’en avait soufflé mot à quiconque, pas même à Anaïs. Et quelques jours plus tard, elle avait rompu avec Dan qui, en toute honnêteté, n’avait pas eu l’air trop dépité.
L’accouchement s’était déclenché quelques semaines plus tard et la vie de Maisy avait été bouleversée. Depuis, elle veillait jour et nuit sur le petit garçon.
Comment aurait-elle pu faire comprendre à Alexeï Ranaevsky la complexité de sa relation avec Anaïs et Kostya ? Pour aller vite, elle avait dit qu’elle était la nounou. C’était plus simple, rassurant. Il avait besoin d’une nounou, pas d’une écervelée aimant se faire bronzer sur la plage d’Ibiza. Néanmoins cette petite tromperie lui coûtait. Elle avait envie d’être elle-même, pas de singer quelqu’un sous le toit de cet homme. Elle ne savait même pas s’il avait une femme et des enfants. Ce serait un peu choquant étant donné la façon dont il s’était comporté avec elle tout à l’heure, mais cela n’aurait pas été une première. Maisy connaissait suffisamment maintenant le monde d’Anaïs pour savoir que l’adultère y était monnaie courante, sans que personne ne s’en émeuve.
Ce qui s’était passé ce soir n’avait quand même aucun sens, surtout de son point de vue à lui. Peut-être lui avait-elle envoyé des signaux de manière inconsciente ? Elle s’était presque jetée à sa tête. Heureusement il se maîtrisait mieux qu’elle, et avait su s’arrêter à temps. Sans doute fallait-il attribuer cet instant d’égarement à sa fatigue, lisible sur ses traits tirés. Il avait cédé à la tentation parce qu’elle était là, disponible, consentante — ô combien ! Jamais de toute sa vie elle n’avait éprouvé une telle attirance pour un homme.
Elle se renversa sur le lit, les yeux rivés au plafond illuminé d’une multitude de petites diodes. Anaïs avait-elle ressenti la même chose pour Léo ? Elle comprenait maintenant pourquoi son amie se languissait de son mari en son absence, et pourquoi, lorsque Léo était de retour à la maison, le couple s’isolait de longs moments dans la chambre, dans la bibliothèque, ou… dans la cuisine — à la grande confusion de Maisy qui était rentrée à l’improviste, un après-midi.
C’est cette passion, cet embrasement du corps et de l’âme qu’elle recherchait, comprit-elle tout à coup. Et l’homme qui les lui ferait ressentir.
Sauf qu’Alexeï Ranaevsky n’était pas du tout pour elle.
Et réciproquement.
L’aube se levait sur Naples quand le train d’atterrissage toucha le tarmac. C’était la première fois que Maisy voyageait à bord d’un jet privé, et elle fut tout aussi impressionnée à la vue des limousines qui les attendaient.
Elle monta dans la première avec Kostya, mais ce fut Carlo qui les accompagna, tandis qu’Alexeï disparaissait subitement. Au bout d’un moment, Maisy trouva le courage de demander pourquoi.
— Il a pris l’hélico pour Rome, expliqua Carlo. Sa visite éclair à Londres a retardé plusieurs réunions importantes.
Maisy hocha la tête et garda le silence durant le reste du trajet.
*  *  *
C’était donc là qu’il vivait !
La villa Vista Mare datait du XVI e siècle et sa façade élégante ne laissait rien présager de son intérieur résolument moderne, tout de verre, d’acier, de miroirs et de surfaces immaculées. L’ambiance était presque futuriste. Maisy, accoutumée à l’atmosphère chic et surannée de Lantern Square, se sentit un peu désorientée. Tout ce luxe l’étourdissait.
Penser que Kostya allait désormais vivre ici lui serrait le cœur. Cet environnement respirait le style, le glamour et l’argent. Mais pas l’amour ou la tendresse. Ce n’était pas un endroit qu’on pouvait appeler un foyer.
Dans les jours qui suivirent, Maisy fit de son mieux pour apporter un peu de chaleur humaine à leur nouveau logis. Elle ne trouvait rien à redire à la nurserie, dotée de l’équipement dernier cri en puériculture. Alexeï s’était livré à une véritable débauche d’achats, dont le plus extravagant était sans doute le poney à bascule grandeur nature, qui rivalisait avec le lit en forme de voiture de course.
En une semaine, Maisy se débarrassa du superflu pour recréer un espace plus douillet et accueillant.
Chaque jour, elle se levait avec l’espoir de revoir Alexeï. Chaque fois, elle était déçue. Elle ne comprenait pas. Il avait évoqué ses responsabilités envers Kostya, mais son absence montrait quelle place il réservait au petit dans son existence…
La chambre de Maisy jouxtait la nurserie. C’était une petite pièce sans charme, dont la fenêtre donnait sur le mur de la cour. Maisy se contentait d’y dormir, et elle dormait beaucoup. Le soir, une autre employée prenait le relais pour surveiller le sommeil de Kostya, si bien que, pour la première fois depuis la naissance de ce dernier, elle réussit à faire de vraies nuits. Six nuits de sommeil sans interruption. Elle avait l’impression d’avoir rajeuni de cent ans !
Le matin, elle emmenait Kostya à la plage. L’après-midi, pendant qu’il faisait la sieste, elle lisait sur la terrasse. En soirée, elle aurait aimé partager le repas de Maria, la sympathique gouvernante âgée d’une cinquantaine d’années, mais celle-ci s’en allait généralement vers 19 heures, après lui avoir préparé son repas. Quant aux autres domestiques, ils semblaient payés pour se rendre invisibles, de telle sorte qu’elle avait un peu le sentiment de vivre dans un palace désert.
Le septième jour, elle demanda à Maria si elle pouvait emprunter une voiture pour rejoindre Ravello. Elle avait remarqué que l’ancienne écurie avait été reconvertie en garage et comptait pas moins de sept véhicules grand luxe.
— Je préférerais un petit modèle, précisa-t-elle. Quelque chose de passe-partout.
— Alors, empruntez la mienne ! s’exclama Maria. Elle est assurée et il y a un siège-auto à l’arrière. Je m’en sers pour ma petite-fille.
Maisy se sentit tout excitée à la perspective de sortir, de voir du monde et de faire un peu les boutiques. Elle courut se changer, troqua son T-shirt et son short contre une jolie robe à fleurs dans les tons roses et verts. Le sage décolleté la protégerait des rayons du soleil, mais le dos était vraiment très échancré. Elle résolut le problème en libérant ses longues boucles de l’élastique qui les maintenait attachés en queue-de-cheval.
Elle prépara Kostya, l’attacha dans le siège-auto, puis, après un joyeux signe de main à l’adresse de Maria, quitta la cour de gravillons pour emprunter la route couverte de poussière blanche qui serpentait jusqu’à Ravello, « la perle de la Costiera ».
Elle avait plusieurs choses à faire : transférer des fonds de son compte en banque anglais, acheter un chapeau à Kostya, des affaires de plage, des magazines… Mais il lui fut impossible de ne pas se laisser distraire par la beauté de la vieille ville.
Après avoir acheté deux glaces à l’italienne pour elle-même et Kostya, elle remarqua un salon de beauté de l’autre côté de la rue. La brise fraîche qui lui caressait les jambes lui rappela qu’elle avait bien besoin d’une épilation. Pendant que Kostya dégustait sa glace et s’occupait avec une caisse de jouets, elle put se faire un peu dorloter. Elle s’offrit même une coupe de cheveux et un brushing.
Elle se sentait bien mieux dans sa peau lorsqu’elle installa Kostya dans sa poussette pour prendre la direction du parc qu’elle avait repéré un peu plus tôt, au bout de la rue. En chemin, elle croisa un groupe de jeunes Italiens qui sifflèrent sur son passage d’un air admiratif.
Maisy secoua la tête en ébouriffant les mèches blondes de Kostya et murmura :
— Promets-moi de ne pas devenir un de ces idiots quand tu seras grand !
A cet instant, un crissement de pneus lui fit relever la tête. Une voiture de sport était en train de se garer le long du trottoir, à sa hauteur. La vitre coulissa dans un chuintement électrique. Maisy se figea face au regard bleu cobalt qui la transperçait.
Alexeï.
— Montez !
Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. De joie, admit-elle en toute franchise. Mais, s’efforçant de garder une mine impassible, elle rétorqua :
— Non, nous allons au parc. J’ai promis à Kostya.
Et, ignorant son expression incrédule, elle poursuivit sa route en direction des grilles.
Alexeï se gara dans une zone qui surplombait la mer, avant de se lancer à pied à la poursuite de Maisy.
Quand Maria lui avait expliqué que cette dernière avait emmené Kostya en ville, il s’était alarmé que son équipe de sécurité n’ait pas été prévenue. Puis, lorsqu’il avait appris que Maisy avait pris la vieille Audi de Maria, il avait explosé : négocier les virages en épingles à cheveux tenait du suicide quand on ne les connaissait pas !
Mais ce qui lui avait fait perdre son sang-froid, c’était surtout la vision de Maisy dans sa petite robe à fleurs, avec ses boucles en liberté dans le dos, sous le regard égrillard de ces jeunes crétins.
Même si elle ne savait pas quelles étaient les intentions d’Alexeï, Maisy ne s’attendait pas à ce qu’il la saisisse ainsi par le coude pour la faire pivoter comme une poupée de chiffon.
— Est-ce que vous êtes devenue folle ?
— Nous allons simplement au parc. Sapristi, lâchez-moi. Je ne comprends pas pourquoi vous êtes si fâché !
Alexeï la dévisageait, fixant ces grands yeux noisette, cette bouche pulpeuse aux lèvres humides, ces pommettes rosies sous l’effet de la colère. Cette femme était aussi dangereuse qu’une grenade dégoupillée. Il ne pouvait la garder plus longtemps sous son toit, ou il finirait par lui accorder tout ce qu’elle désirait.
Elle émit soudain un petit cri de protestation et il se rendit compte que ses doigts s’étaient machinalement crispés sur son poignet. Il la libéra aussitôt, consterné. Il avait cru pouvoir cohabiter avec elle, le temps de lui montrer le résultat de l’enquête qu’il avait fait mener sur elle et de définir les termes du contrat qui les lierait à l’avenir. Ensuite, il l’ignorerait, avait-il décidé. Pourquoi pas ? Cela faisait six jours et sept nuits qu’il y parvenait. Enfin presque.
L’abstinence lui pesait de plus en plus. Il n’avait pas l’habitude. Et Maisy Edmonds peuplait ses rêves éveillés avec sa masse de boucles rousses, ses courbes affolantes et le goût sucré de sa langue qui persistait sur la sienne. Il avait gardé le souvenir exact du dessin de sa bouche, douce, rose, renflée. Tellement innocente… Telle qu’il la redécouvrait en cet instant.
— Laisse ma Maisy tranquille ! s’emporta soudain Kostya en s’arc-boutant dans sa poussette.
Cet éclat désarçonna Alexeï. Le petit garçon lui jeta un regard noir, mais il semblait sur le point de fondre en larmes. L’attitude agressive d’Alexeï l’avait manifestement effrayé. Celui-ci s’agenouilla aussitôt pour déboucler le harnais de sécurité.
— Je ne veux pas de mal à Maisy. Je suis son ami, assura-t-il. Je suis venu pour vous ramener à la maison. Viens dans mes bras, mon petit bonhomme.
Alexeï leva les yeux vers Maisy, en quête de son approbation. Après une hésitation, elle hocha la tête et retint son souffle en le voyant soulever l’enfant. Contre toute attente, celui-ci ne protesta pas et, tandis qu’Alexeï le tenait d’une main sûre, il finit par se détendre.
Ils se mirent à marcher côte à côte et franchirent en silence l’entrée du parc.
— Où étiez-vous pendant toute cette semaine ? ne put-elle s’empêcher de demander au bout d’un moment.
— Quelle importance ? Je suis de retour maintenant, rétorqua-t-il avec un haussement d’épaules.
— Et… combien de temps comptez-vous rester ?
— Je me suis accordé trois jours.
Il lui annonçait cela comme s’il avait fourni un effort considérable en réussissant à les caser dans son emploi du temps surchargé ! Elle retint un rire ironique. Trois jours ? C’était ridicule. Mais à quoi bon faire la remarque ? Il ne se justifiait pas devant les domestiques, pas vrai ?
— Je trouve insensé que vous ayez embarqué Kostya à bord d’une voiture que vous ne connaissiez pas, pour l’emmener sur cette route très dangereuse, reprit-il à mi-voix, pour ne pas perturber le petit.
— Je suis bonne conductrice et prudente. Et croyez-moi, je n’en pouvais plus de rester enfermée dans cette villa ! ajouta-t-elle dans un accès de franchise.
Un sourire naquit sur les lèvres d’Alexeï :
— Vous vous sentiez seule, dushka ?
— Disons plutôt que je m’ennuyais.
Elle n’ajouta pas : « Votre maison est pleine de gens qui ne m’adressent pas la parole. J’ai vingt-trois ans et j’ai l’impression d’être emmurée vivante ! », comme elle en avait envie, se contentant de dire :
— Je voulais juste visiter un peu les environs.
— Et par la même occasion rendre folle la moitié de la population mâle de Ravello !
Il n’élevait toujours pas la voix, mais l’on ne pouvait se méprendre sur son intonation coupante.
— Ce n’est pas ma faute si les Italiens sont un peu obsédés ! Je ne les ai pas provoqués.
— Votre robe est une invite à elle seule.
Elle se raidit :
— Vous sous-entendez que je cherchais à attirer leur attention ?
Eludant la question, il répliqua d’un air guindé :
— En tant que tuteur de Kostya, j’attends de vous une attitude irréprochable.
Maisy se trouva à court de mots. Qu’avait-elle donc à se reprocher ? Etait-il répréhensible de faire un tour en ville dans la journée ? De se mettre en robe ? Tout à coup, le sentiment d’insouciance et de liberté qui l’avait portée depuis quelques heures disparut. Mal à l’aise, elle se surprit à tirer sur l’ourlet de sa jupe qui lui arrivait pourtant au-dessus du genou. Pourquoi avait-il cette mauvaise impression d’elle-même ?
La réponse était simple : parce qu’elle s’était jetée à son cou, uniquement vêtue d’une minuscule serviette de toilette. Bien sûr, jamais elle n’aurait fait ça avec un autre homme. Mais comment le lui expliquer sans passer pour une parfaite idiote ?
Elle devait coûte que coûte surmonter ce grotesque béguin. Kostya risquait d’en pâtir, et elle-même n’en récolterait que des déconvenues.
— Vous êtes bien silencieuse, remarqua-t-il.
— Désolée. Je n’avais pas compris que j’étais censée vous distraire. Et je ne voudrais pas que vous m’accusiez de rechercher votre attention.
Comme il lui jetait un regard hautain, elle se mordit la langue.
— Je ne vous empêche pas de voir du monde, Maisy. Mais je ne veux pas que vous rameniez des hommes à la villa.
Elle faillit s’étrangler :
— Quels hommes ? Les seuls que j’aie côtoyés la semaine passée sont en uniforme, et ils ne sont pas vraiment de bonne compagnie !
— D’où votre petite excursion en ville.
Elle aurait aimé le frapper.
Elle pila net dans l’allée, indifférente aux autres promeneurs qui leur jetaient des regards curieux :
— Vous avez une piètre opinion de ma personne, il n’y a aucun doute à ce sujet, mais je ne vois pas pourquoi je me défendrais alors que je n’ai rien fait de mal !
Elle réussit à lui faire honte. Il savait qu’il se montrait injuste envers elle, mais elle l’avait provoqué. Elle était si jolie que les hommes l’auraient regardée même si elle s’était promenée vêtue d’un sac de pommes de terre. Ce qu’il ne comprenait pas, c’est pourquoi cette idée lui déplaisait autant.
« Parce que tu la désires ! », souffla une petite voix cynique dans sa tête.
— Je crois que nous devrions faire demi-tour, déclara-t-il brusquement. Kostya s’est endormi sur mon épaule.
Sans répondre, Maisy lui tendit la poussette et le planta là avant de rebrousser chemin d’un pas vif. Alexeï pensa soudain qu’elle venait de réagir comme une petite amie en colère, et pas du tout comme une employée. Or il n’avait aucune expérience des petites amies.
*  *  *
Alexeï les ramena à la villa dans son bolide qu’il conduisait à une allure très raisonnable. Il s’était arrangé pour que l’un de ses vigiles récupère l’Audi de Maria.
Une atmosphère tendue régnait dans l’habitacle. Les nerfs à vif, Maisy sentait le désespoir s’emparer d’elle. De toute façon, Alexeï l’avait rangée dans la catégorie des adolescentes attardées, des irresponsables. Son opinion était faite et elle sentait bien que toutes ses protestations n’y changeraient rien.
Un petit démon la poussa à rompre le silence pour ironiser :
— Puisque la population masculine de Ravello a le sang si chaud, je vais avoir besoin de quelques soirées par semaine. Disons le vendredi et le samedi soir ? Cela vous convient-il ?
Ce n’était pas très malin, mais il était si arrogant ! Elle voulait lui prouver par l’absurde que tous ses préjugés à son encontre ne tenaient pas debout. Mais à peine ces mots eurent-ils franchi ses lèvres qu’elle comprit son erreur. Alexeï rétrograda. La voiture ralentit et finit par s’immobiliser le long de la route.
— Qu… que faites-vous ? bredouilla-t-elle, alarmée, en le voyant déboucler sa ceinture.
— Il faut que je passe un coup de fil.
Alexeï ouvrit la portière et jaillit hors de l’habitacle. Il fit quelques pas, prit plusieurs inspirations profondes. Cette femme était exaspérante. Elle le défiait parce qu’il l’avait offensée. Même si elle n’avait pas l’intention de le faire sortir de ses gonds, elle avait parfaitement réussi.
Il ne pouvait pas conduire dans ces conditions.
La population masculine de Ravello... C’est lui qui avait commencé, lui qui lui avait mis ces idées en tête. De toute évidence, Maisy n’était pas une fille facile, néanmoins…
Des images qu’il ne s’autorisait jamais à libérer défilaient à présent dans sa mémoire : les clients de sa mère, sordides, terrifiants pour l’enfant qu’il était. Chassant ces souvenirs d’un mouvement de la tête, il reporta son attention sur la voiture. De nouveau, il prit une profonde inspiration pour se calmer.
A l’intérieur du véhicule, Maisy le surveillait dans le rétroviseur. Elle voyait bien à sa démarche saccadée et aux rides d’expression sur son front qu’il était profondément perturbé. Elle aurait mieux fait de tourner sept fois sa langue dans sa bouche ! Elle n’avait pas réfléchi. Et maintenant que faire ? Ce n’était qu’une plaisanterie — pas très drôle, certes.
Quelques secondes plus tard, il regagna son siège.
— C’était rapide, commenta-t-elle, faute d’une remarque plus inspirée.
Il lui décocha un long regard oblique qui la fit frémir, et un sourire carnassier s’inscrivit sur ses lèvres :
— Je pense que vous devriez oublier la population masculine de Ravello. A l’avenir, vous serez bien trop occupée pour affoler les hommes du village, Maisy.
— Occupée… avec… Kostya ?
— Non. Avec moi, répliqua-t-il, avant d’enclencher la vitesse et de donner une brusque accélération qui lui coupa le souffle.
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A leur arrivée à la villa, Maisy était aussi nerveuse qu’Alexeï semblait décontracté. Avec une assurance tranquille, il dégagea Kostya de son siège-auto, puis le ramena à l’intérieur avec la poussette, laissant Maisy jongler avec ses sacs de shopping.
Elle avait peine à croire à ce qu’il venait de lui dire. C’était une plaisanterie, sans doute. Il ne pouvait tout de même pas suggérer que… Les mots continuèrent de tournoyer dans sa tête alors qu’elle déposait ses achats sur son lit, puis prenait une douche rapide dans la petite salle de bains contiguë à sa chambre.
Ce magnétisme qui les poussait l’un vers l’autre était parfaitement déplacé. Alexeï était à l’image de sa voiture : un bolide racé, surpuissant. La situation pouvait déraper si Maisy n’y prenait garde. Elle devait trouver le moyen de le détourner d’elle. Le problème, c’est qu’elle aimait voir cette étincelle de désir s’allumer dans ses yeux. La femme qu’elle était prenait feu chaque fois qu’il la regardait.
Elle enfila un T-shirt long sur un caleçon noir, dans l’espoir que cette mise ordinaire apaiserait ses pulsions. Mais au fond, elle savait pertinemment qu’elle se mentait, qu’elle mourait d’envie de retrouver ces sensations étourdissantes. L’idée de perdre de nouveau tout contrôle l’exaltait autant qu’elle la terrifiait. Elle ignorait si elle était prête à assumer un tel degré d’intimité. Bien que sa première expérience n’ait guère été encourageante, Alexeï habitait ses pensées les plus secrètes depuis une semaine. Elle rêvait de sa bouche brûlante sur la sienne, de ses bras forts qui la soulevaient, de son corps brûlant envahissant le sien…
Son reflet dans le miroir se moquait d’elle. Ses joues étaient empourprées, ses pupilles dilatées. Son corps envoyait des signaux qu’il était difficile d’ignorer.
Elle finit par se changer et enfila un petit pull de maille sur son jean préféré. Une coupe droite, seyante, qui mettait en valeur ses charmes, elle en avait conscience. Et après ? Il n’y avait rien de mal à cela, tant qu’elle gardait la maîtrise de la situation.
Elle entendit Kostya et, guidée par son babil, rejoignit la salle de jeux où elle le trouva allongé par terre, entouré d’une multitude de jouets. Alexeï était assis à côté de lui, occupé à construire une tour en cubes de plastique. Chaque fois qu’il en empilait une dizaine, Kostya l’abattait de son poing menu et éclatait de rire.
Levant la tête, il aperçut Maisy qui les observait depuis le seuil.
— Je ne peux pas gagner, ce petit démon est un expert en démolition, plaisanta-t-il. Je pourrais même l’embaucher !
Son regard appréciateur engloba la jeune femme qui s’approchait, le haut fluide qui laissait deviner la rondeur de la poitrine, le jean simple mais sexy. Elle n’avait pas de rouge à lèvres et il adorait cela. Maisy possédait cette féminité piquante et naturelle qui faisait tout de suite grimper son taux de testostérone.
La bouche sèche, il la regarda s’agenouiller pour caresser les boucles blondes de Kostya.
— Il a besoin d’une bonne coupe, remarqua-t-elle.
— Je vais faire venir un coiffeur à la maison.
— Non, ce n’est pas utile.
Il soupira :
— Vous avez l’intention de me contredire chaque fois que j’ouvre la bouche, Maisy ?
— Si c’est nécessaire.
L’image d’une netteté diabolique de Maisy, nue, renversée sur un lit, s’imposa à lui. Il se contenta de lui sourire, en se demandant quels mots magiques finiraient par abattre les défenses qu’elle érigeait autour d’elle.
Maisy se forçait à le regarder droit dans les yeux. Elle voulait lui faire comprendre que, en présence de Kostya, il n’était pas question de se laisser submerger par la passion. Mais son sourire nonchalant de félin déclencha un frisson dans tout son corps.
— Je pense que ce n’est pas vraiment le moment de discuter, murmura-t-elle encore.
— J’ai vu un pédopsychiatre lundi dernier. Nous avons discuté et…
— C’est très bien, mais nous en parlerons peut-être plus tard ? l’interrompit-elle d’un ton vif. Kostya est petit mais… il a de grandes oreilles. D’ailleurs, il est l’heure du bain, de l’histoire et du coucher, conclut-elle en se relevant.
Alexeï se retint de lui adresser un salut militaire moqueur. Elle s’efforçait de parler avec naturel, mais ses joues rosies et la petite étincelle dans ses yeux noisette la trahissaient. Elle était troublée. Nerveuse.
— Je m’en occupe, décréta-t-il.
Il récupéra Kostya en le faisant tourner comme une toupie. Le petit cria de ravissement.
— Non, non ! Il ne faut pas exciter les enfants avant de les coucher, intervint Maisy.
Sa mine sévère l’amusa et accentua encore son désir. Il ne fallait peut-être pas exciter les petits, mais les adultes… Il était absolument sûr de finir la soirée dans le même lit qu’elle, et cette certitude ne faiblit pas alors qu’ils procédaient ensemble au rituel du coucher, jusqu’au moment où Kostya se retrouva sur la table à langer.
Alexeï voyait bien que Maisy lui glissait des regards à la dérobée, lorsqu’elle pensait que son attention était focalisée ailleurs. Elle avait beau affecter un détachement tranquille, elle était mûre, à point. Il n’avait plus qu’à la cueillir.
— Acceptez-vous de dîner avec moi ? s’enquit-il alors qu’elle lui tendait une couche et la boîte de lingettes.
Elle lui jeta un regard méfiant, qui n’était cependant pas dénué d’un certain pouvoir de séduction.
— C’est un prétexte pour échapper à la corvée de la couche ?
— Non, je suis tout à fait capable de gérer ça.
— Vraiment ? Et à l’avenir ? Vous n’allez pas plutôt engager une demi-douzaine de personnes pour faire le travail à votre place ?
La critique fit mouche, nota Maisy avec satisfaction. Il commençait à saisir en quoi consistaient les vrais besoins de Kostya. Le fait qu’il ait accepté de se joindre à elle pour le coucher avait apaisé les craintes de la jeune femme.
— Alors ? insista-t-il.
— Je dîne en général dans la salle à manger vers 19 h 30. Vous n’avez qu’à me rejoindre.
Il lui lança un regard incrédule, puis un sourire s’inscrivit sur ses lèvres :
— Je crois que nous pouvons faire bien mieux que cela, dushka !
*  *  *
Un dîner !
Maisy plaqua ses mains sur ses joues en feu. Elle allait coucher avec lui. Probablement. Autant regarder la vérité en face. Et la semaine prochaine, ou peut-être le mois prochain, ou l’année prochaine, elle n’y penserait plus. Elle aurait repris le cours de sa vie. Bon sang, les autres femmes le faisaient tout le temps, sans le moindre problème de conscience. Pourquoi pas elle ? Elle était une fille moderne. Elle savait bien ce qu’il en était de ce genre de propositions.
Sauf qu’elle se racontait des histoires.
Avec un gémissement, elle se laissa tomber sur le lit. Sur le dossier de la chaise se trouvaient les deux tenues entre lesquelles elle hésitait encore. Son unique robe de cocktail lui paraissait trop habillée. La mettre reviendrait à dire : « Prenez-moi maintenant, je ne porte même pas de soutien-gorge ! » Non, elle n’assumerait jamais ça.
Quant à la robe bustier de soie blanche, elle était toute simple, plutôt faite pour le jour, mais il était possible de l’accessoiriser avec quelques bijoux. Et si elle se coiffait avec un peu de recherche, le tour serait joué.
Elle s’habilla, se maquilla légèrement et agrafa autour de son cou un collier en filigrane d’or, se fit un chignon banane dont s’échappaient quelques boucles mutines, pour un look final presque sophistiqué. Elle compléta sa mise par une paire d’escarpins argentés aux talons vertigineux, avant de gagner le rez-de-chaussée, se sentant un peu telle Cendrillon sur le point d’aller au bal.
Maria se trouvait dans la cuisine, en train de pétrir une boule de pâte d’une main énergique.
— Maisy, bella figura ! s’exclama-t-elle en italien, tout en essuyant ses mains farineuses sur son tablier. Vous dînez avec le patron ?
— Oui. Pour parler de Kostya, précisa Maisy sur la défensive.
Les yeux au plafond, Maria secoua la tête :
— C’est un bon garçon, mais toutes ces fêtes, toutes ces femmes…
Quelles fêtes ? Quelles femmes ? Maisy n’avait aucune envie d’entendre ce genre de confidences. Et pourtant, Maria avait piqué sa curiosité.
Celle-ci s’était remise à maltraiter sa pâte sur le plan de travail :
— Ce qu’il lui faudrait, c’est une gentille fille, qui lui ferait de bons petits plats, qui s’occuperait des bambini et qui le rendrait heureux au lit, pas vrai ?
Maisy baissa les yeux. La parfaite petite épouse, cordon-bleu, bonne ménagère… Et bonne poulinière de surcroît. Non, merci !
— Il a fréquenté les grandes écoles anglaises, il a des maisons un peu partout, à Miami, à New York… N’empêche, il reste un continental. Ces Russes, vous savez, ils sont comme les Italiens. Très traditionnels. Alexeï vit avec son temps, c’est un homme moderne, mais le jour où il se rangera…
— Il ne m’a pas donné l’impression d’être prêt à cela dans un futur proche, marmonna Maisy, qui aurait préféré ne pas avoir cette conversation si peu de temps avant de dîner en tête à tête avec Alexeï.
Dans une robe bustier.
— Bah ! Si on laissait faire les hommes, ils ne seraient jamais prêts ! Il faut bien les pousser un peu du côté où on veut les voir tomber.
Tout en se dirigeant vers la salle à manger, Maisy songea que, dans le cas d’Alexeï, il faudrait vraisemblablement un bulldozer pour réussir ce tour de force !
Elle trouva la pièce déserte, toutefois la porte-fenêtre qui communiquait avec l’extérieur était ouverte. Elle passa sur la terrasse et découvrit Alexeï qui l’attendait, vêtu d’un très chic costume sombre et d’une magnifique chemise blanche ouverte sur son torse bronzé.
Près de lui, une table ronde avait été dressée. L’argent et le cristal étincelaient sur la nappe immaculée.
Une chose était sûre : la discussion ne tournerait pas autour de Kostya et de son avenir. Il s’agissait bel et bien d’un rendez-vous galant.
— Vous êtes magnifique, Maisy.
Elle lui jeta un regard narquois. Ce n’était pas vraiment la réaction qu’il attendait. Elle s’était apprêtée. Pour lui. Il devait donc faire un effort de son côté, museler son désir s’il ne voulait pas la renverser sur la table entre l’entrée et le plat de résistance.
Il saisit la bouteille de champagne dans le seau à glace et remplit deux coupes du liquide doré. Pendant ce temps, Maisy admirait le paysage. La terrasse offrait une vue splendide.
— C’est magnifique, dit-elle lorsqu’il lui tendit son verre. Vous dînez souvent ici ? A votre place, je le ferais tout le temps ! Est-ce Maria qui a préparé le dîner ?
— Non, c’est le chef.
— Ah ? J’ignorais que vous aviez un cuisinier à demeure. D’ordinaire, c’est Maria qui s’occupe de mes repas. Elle cuisine à merveille et me donne mille petits trucs et astuces. Si je ne me remets pas à courir, je vais prendre au moins dix kilos ! Pourquoi me regardez-vous comme ça ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Je ne savais pas que vous aviez sympathisé avec Maria.
— Elle adore Kostya et lui concocte toutes sortes de douceurs dont il raffole. Ils s’entendent très bien et…
Tout à coup Maisy se rendit compte que l’homme qui lui faisait face n’écoutait pas ce qu’elle lui racontait. Il la regardait. Il ne fixait pas directement ses seins, mais il les voyait sûrement, car ils s’étaient dressés et tout à coup le bustier de sa robe lui semblait trop petit.
Elle n’avait pas vraiment l’habitude d’être l’objet d’une telle attention, surtout de la part d’un homme sublime qui semblait tout droit sorti des pages d’un magazine de mode.
— Parlons de Kostya, proposa-t-elle.
— Buvez votre champagne, Maisy. Vous n’avez pas touché à votre coupe.
D’un geste automatique, elle porta le cristal à ses lèvres. Le vin pétilla sur sa langue. Le goût était divin. Elle prit une autre gorgée, lécha une goutte égarée sur sa lèvre inférieure. Du champagne et du gloss framboise, ce n’était peut-être pas la combinaison idéale…
Alexeï fixait ces lèvres humides, pulpeuses, et anticipait le moment où il les lécherait doucement. Plus tard. Il la lécherait aussi plus bas, là où sa chair serait tout aussi fondante et humide.
Comme son corps réagissait à ces images, il dut trouver une position plus confortable sur sa chaise.
Maisy reposa sa coupe, d’une main qui tremblait légèrement, nota-t-il. Parfait. Lui-même commençait à être fébrile. Mais lorsqu’il plongea son regard dans le sien, il vit une petite ride soucieuse sur son front.
— Il faut vraiment que nous parlions de Kostya, insista-t-elle.
— D’accord, acquiesça-t-il, résigné.
— Va-t-il vivre ici, à Ravello ?
— Non. La villa Vista Mare n’est pas ma seule maison. J’en ai d’autres.
— Combien ?
— Sept, répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Sept ? Mais… pourquoi diable avez-vous sept maisons ?
— Eh bien, parce que c’est pratique.
Sur ces entrefaites, le majordome apparut avec l’entrée, un aspic de crabe aux petits légumes croquants. Maisy le remercia d’un sourire lorsqu’il la servit, et Alexeï se demanda si elle souriait ainsi à tous les hommes, excepté lui.
— Cela signifie-t-il que vous allez emmener Kostya avec vous au gré de vos obligations ?
— Da.
— Mais… ce n’est pas possible !
— Mangez, Maisy. Vous vous inquiéterez plus tard.
Avec un soupir, elle obtempéra. L’aspic de crabe était délicieux avec ses parfums iodés relevés d’une touche de gingembre et de coriandre. Maisy se régalait et ne s’en cachait pas. Elle mangeait avec appétit et Alexeï trouvait ce spectacle rafraîchissant. Il avait l’habitude des femmes filiformes qui chipotaient dans leur assiette et trempaient à peine leurs lèvres dans leur verre de vin. Maisy venait de finir sa coupe, et son assiette était vide.
— Comme je vous l’ai dit, j’ai parlé à un pédopsychiatre. Selon lui, il faut attendre que Kostya se sente en sécurité dans son nouvel environnement avant de lui annoncer la mort de ses parents.
— C’est aussi mon avis. Je vous avoue que je redoute ce moment.
— Il ne les a pas encore réclamés ?
— Non.
Il lui jeta un regard perplexe. Maisy se mit à plier sa serviette en silence. Il attendait une explication, mais elle ne savait pas par où commencer, et surtout elle ne voulait pas se montrer déloyale envers Anaïs.
Finalement elle murmura :
— Je ne sais pas comment cela se passe en Russie, mais en Angleterre, parfois, dans les familles privilégiées, les enfants sont un peu délaissés. Les parents n’ont pas vraiment le temps de s’occuper d’eux.
— Etes-vous en train de me dire que Kostya était victime de négligence ?
Maisy se sentait de plus en plus mal à l’aise. Elle s’aventurait en terrain glissant. Ce qu’elle s’apprêtait à dire ne plairait sûrement pas à Alexeï.
— Cela dépend de ce que vous entendez par « négligence », ergota-t-elle, les yeux rivés à son assiette. Léo travaillait beaucoup, il voyageait sans cesse, comme vous le savez certainement.
— Oui, mais Kostya est encore très jeune, il est normal que sa mère ait été plus présente auprès de lui durant ses premières années.
— Anaïs avait quelques… difficultés… à assumer son rôle de mère. Elle n’avait que vingt et un ans quand elle a eu Kostya. Elle-même n’était pas particulièrement proche de sa mère. Enfin… c’est difficile à expliquer. Bref, elle ne passait pas beaucoup de temps avec Kostya.
Voilà, c’était dit. Elle releva la tête. Alexeï la dévisageait avec une expression qu’elle ne lui avait encore jamais vue — un mélange de sidération et de colère.
— Qu’essayez-vous de me dire ? Que Léo Kulikov était un mauvais père ?
— Je ne juge personne, je veux juste vous faire comprendre ce qui se passe dans la tête de Kostya…
Il eut un petit rire sec :
— Je n’ai pas besoin de vous pour cela, dushka ! Le pédopsychiatre tirera ses propres conclusions. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous voulez absolument me noircir le tableau.
— Je ne fais rien de tel ! protesta Maisy. C’est vous qui m’avez demandé…
Elle s’interrompit, ulcérée par le mépris qu’elle lisait maintenant dans son regard.
— Léo adorait son fils, je le sais, articula Alexeï d’un ton sans réplique. Ecoutez, je ne veux pas entendre ces sottises. Et… je ne comptais pas aborder le sujet ce soir, mais j’ai quelques questions à vous poser concernant votre passé.
— Comment cela ?
Le cœur de Maisy s’était mis à battre tout à coup, comme si elle avait eu quelque chose à se reprocher. Elle s’en voulut, et lui en voulut plus encore de lui faire éprouver cela.
— Vous êtes la fille d’une mère célibataire au chômage, et cependant vous avez fréquenté les meilleures écoles, les pensionnats les plus chic. Vous n’aviez jamais travaillé avant d’entrer au service des Kulikov, il y a deux ans.
Maisy frémit. Le ton était presque accusateur. En quelques mots, il venait de réveiller tant de souvenirs qu’elle s’était efforcée d’oublier ! Elle ne s’attendait vraiment pas à devoir les évoquer ici, durant ce dîner, dans cet environnement de rêve. Mais soudain le passé lui jaillissait à la figure.
— Comment savez-vous tout ça ?
— J’ai pris mes renseignements. C’est normal. Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais confier Kostya à n’importe qui !
— Vous auriez pu m’interroger directement. Je vous aurais répondu.
— Sans doute, mais vous aurais-je crue ? rétorqua-t-il à mi-voix.
C’était injuste. Outrée, elle répliqua :
— Peut-être pas. Apparemment vous me prenez pour une menteuse, bien que j’ignore pourquoi.
Il la regardait comme si elle avait commis quelque chose d’impardonnable. Tout compte fait, il aurait sans doute été plus facile d’inventer une gentille histoire, de lui dire ce qu’il avait envie d’entendre, que Léo et Anaïs formaient un couple formidable dont l’existence merveilleuse tournait autour de leur fils. Mais la vérité, c’est que, comme nombre de gens, ils avaient commis des erreurs. Des erreurs lourdes de conséquences.
— Savez-vous pourquoi je vous ai invitée à dîner avec moi ce soir ? s’enquit Alexeï d’une voix curieusement calme.
Maisy savait qu’elle se dirigeait droit vers un piège. Si elle répondait, il s’en tirerait d’une pirouette et elle passerait pour une parfaite idiote. Aussi préféra-t-elle se murer dans le silence, les yeux rivés à sa coupe de champagne.
— Pensiez-vous vraiment que nous allions discuter de votre contrat ? Avec votre petite robe décolletée et cette bouteille de champagne ?
« Non, ne le dites pas ! », supplia-t-elle intérieurement.
— Peut-être pensiez-vous plutôt finir dans mon lit et assurer ainsi votre avenir, et maintenir le niveau de vie auquel vous êtes habituée ?
Ses joues la brûlaient. Elle devait être cramoisie. Et elle ne pouvait pas protester car, en effet, elle avait bel et bien envisagé de terminer la nuit dans son lit. Elle s’était pomponnée, elle avait même mis ses sous-vêtements les plus sexy. Il est vrai que, au moment où elle était entrée sur la terrasse tout à l’heure, le bien-être de Kostya n’était pas sa priorité.
Pour la première fois, elle avait fait passer le petit garçon au second plan. Maintenant elle le regrettait amèrement. Alexeï lui avait tendu une embuscade. A présent, il avait la preuve qu’elle n’était pas digne de s’occuper de l’enfant. A ses yeux, elle n’était qu’une intrigante décidée à user de ses charmes pour servir ses intérêts.
Mortifiée, elle leva les yeux et subit de plein fouet son regard méprisant. Elle se sentait aussi humiliée qu’une semaine plus tôt, recroquevillée dans la salle de bains de Lantern Square. Une fois de plus, par la faute d’Alexeï.
— Vous allez me renvoyer ? demanda-t-elle d’une voix presque inaudible.
— Ne dites pas de bêtises…
Le silence retomba.
Soudain, Alexeï eut envie d’effacer les cinq dernières minutes pour revenir en arrière. Elle le regardait maintenant presque avec effroi, telle une biche prise dans les phares d’une voiture. Comme l’autre soir, à Londres. Cela lui donnait envie d’aller la prendre dans ses bras pour la protéger de la cruauté de la vie, y compris la sienne. Mais elle l’avait mis hors de lui en parlant ainsi de Léo. C’était absurde et faux, se répéta-t-il farouchement.
— Kostya a besoin de vous, ajouta-t-il dans un soupir.
Maisy le fusilla du regard. A l’entendre, c’était presque dommage. Elle se leva d’un bond.
— Si votre imbécile d’enquêteur avait bien fait son boulot, il vous aurait dit que j’étais la meilleure amie d’Anaïs. Nous étions dans le même pensionnat. Je veille sur Kostya comme sur la prunelle de mes yeux depuis qu’il est né, et je ne vous laisserai pas gâcher sa vie ! Je suis certaine que si Anaïs avait pu prédire l’avenir, c’est moi qu’elle aurait nommée tutrice ! Léo a commis une grave erreur en vous choisissant. Et ce n’est pas à Kostya d’en payer le prix.
Elle reprit son souffle, secrètement contente de le voir pâlir. Elle n’était peut-être pas charitable, mais c’est lui qui avait commencé en lui disant ces choses horribles. Il l’avait carrément accusée de courir après son argent ! Elle n’allait pas se laisser faire.
— Vous avez mal joué, Alexeï. Je ne veux rien de vous. Je pensais avoir envie de faire l’amour avec vous, mais maintenant c’est bien la dernière chose que je désire !
Elle tourna les talons et s’éloigna, s’interdisant de courir.
Alexeï ne chercha pas à la rattraper. La loyauté primait sur ses désirs. La famille comptait plus que tout. Et Maisy, quoique fort appétissante, n’était qu’une femme parmi tant d’autres.
— Cette robe, elle est plutôt chic ! lança-t-il. C’est de la haute couture, je m’y connais. J’imagine que Léo vous payait bien. Il faut y mettre le prix pour vous entretenir, Maisy.
— Je ne suis pas une femme entretenue, répliqua-t-elle sans même se retourner.
— Mais bien sûr ! ricana-t-il.
Il regretta aussitôt sa goujaterie. Mais il était trop tard…
Une douleur aiguë avait transpercé la poitrine de Maisy. A présent elle avait l’impression d’être une petite traînée avec sa jolie robe et son maquillage. Elle se figea face à la porte-fenêtre, fit volte-face pour ne pas lui laisser le dernier mot… et se rendit compte qu’il s’était levé et s’approchait, la mine contrite, comme s’il avait réalisé qu’il était allé trop loin.
Prise de court, elle pivota de nouveau, mais les larmes l’aveuglaient et elle avait mal calculé la distance qui la séparait du lampadaire. Son coude heurta la colonne de fer forgé. La douleur fusa, remontant jusque dans l’épaule. Elle ne put retenir un cri.
Alexeï la rejoignit aussitôt.
— Vous vous êtes fait mal ?
Toute trace de colère avait disparu dans sa voix. Elle poussa un petit cri quand il voulut la prendre par le coude. L’air soucieux, il glissa alors un bras sous sa taille, puis la souleva avec précaution pour l’emporter dans la maison, avant qu’elle songe à protester.
La sensation de son corps dur contre le sien occulta tout le reste. Son ressentiment s’envola comme par magie, en dépit de la virulence des attaques qu’il avait lancées contre elle. Elle n’éprouva plus qu’une terrible envie de pleurer, qu’elle parvint Dieu merci à réprimer. Son humiliation aurait été totale.
Elle venait de se ridiculiser, et maintenant l’homme qui la méprisait était en train de l’emmener dans…
Sa chambre ?
Le cœur de Maisy s’emballa en dépit de la douleur qui lui vrillait encore le coude.
N’était-ce pas ce qu’elle avait espéré en début de soirée ?
Le lit était large, recouvert d’une couette d’une sobre couleur bleu nuit. Les draps étaient tout frais, nota-t-elle. Parce qu’il avait eu l’intention de la séduire ?
Comme ses accusations cinglantes lui revenaient à la mémoire, elle comprit qu’elle n’avait aucune envie de se trouver ici. C’était trop humiliant.
— Posez-moi. Maintenant !
Elle se débattit et il fut obligé de la remettre sur pied. Tenant son bras replié contre sa poitrine, elle s’écarta d’un pas. Elle avait toujours mal, mais elle n’avait pas l’intention de jouer les victimes.
Alexeï passa un rapide coup de fil avec son portable et raccrocha en annonçant :
— Un médecin va passer. Où avez-vous mal exactement ?
— Au coude. J’ai dû juste cogner très fort l’articulation, je ne pense pas que ce soit grave. C’est encore un peu douloureux, mais ça va passer…
— Vous devriez vous étendre en attendant le médecin.
Elle commença par refuser, mais la douleur subsistait et, au bout d’un moment, elle s’assit gauchement au bord du lit. A son grand étonnement, Alexeï s’agenouilla devant elle pour lui ôter ses chaussures.
Comme le silence perdurait, elle déclara enfin :
— Ce n’est pas votre faute si je me suis cognée. Je n’ai pas fait attention.
— Comment va votre bras ?
— Il est un peu engourdi.
— Je pense qu’il vous faut des antalgiques, mais il vaut mieux attendre que le médecin vous ait auscultée.
*  *  *
Le praticien se présenta moins d’un quart d’heure plus tard. Il s’agissait d’un homme affable, qui connaissait manifestement Alexeï. Il examina Maisy et lui prescrivit des médicaments. Le nerf avait été légèrement lésé, ce qui expliquait la vive douleur ressentie. Mais il n’y avait pas de fracture et tout rentrerait dans l’ordre en un rien de temps, assura-t-il.
— Finalement je n’ai rien du tout, murmura Maisy lorsque le médecin eut pris congé.
Elle se sentait pourtant épuisée, étourdie tant au plan physique que mental après son mouvement maladroit et l’agression verbale d’Alexeï.
Celui-ci insista pour qu’elle prenne quand même deux comprimés. Au bout d’un moment, elle sentit ses paupières papillonner. Mais le bustier baleiné de sa robe l’empêchait de se détendre totalement. Alexeï dut s’en rendre compte, car il vint s’asseoir à côté d’elle et, de ses doigts habiles, entreprit de défaire les multiples petits boutons recouverts de soie qui fermaient le dos du vêtement.
— Le problème avec la haute couture, il n’y a pas de fermeture Eclair, murmura-t-il sans cesser de s’activer.
— Je ne savais pas que cette robe était si chère. C’est Anaïs qui me l’a donnée. J’ai juste fait reprendre l’ourlet.
Comme le dernier bouton sautait, elle plaqua ses mains sur sa poitrine pour retenir le bustier, puis jeta un coup d’œil anxieux à Alexeï. Celui-ci se releva et, galant, lui tourna le dos en feignant de rectifier l’ordonnancement de quelques objets sur le plateau de la commode. Maisy retira la robe et, vêtue seulement de sa culotte, se glissa en toute hâte sous la couette légère qu’elle remonta jusqu’au menton.
— Merci, bredouilla-t-elle, gênée.
Elle sentit sa tête s’enfoncer dans l’oreiller douillet. Le médicament faisait déjà effet. Elle eut juste le temps d’apercevoir Alexeï qui se baissait pour défroisser sa belle robe.
— Je vous laisse, l’informa-t-il d’un ton distant. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai dans la chambre à l’autre bout du couloir.
Maisy sentit les larmes la picoter sous ses paupières closes. Elle devina qu’il éteignait la lumière. Il y eut quelques secondes de silence, puis la voix grave d’Alexeï s’éleva :
— Ce n’est pas ainsi que j’avais envisagé la fin de la soirée.
« Je sais », songea-t-elle, misérable.
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Maisy ouvrit les yeux, prit conscience de la légère migraine qui lui vrillait les tempes. Un flot de colère l’assaillit au souvenir des événements de la veille. Elle enfouit sa tête dans l’oreiller.
L’oreiller d’Alexeï… 
Elle se redressa dans un sursaut. Elle était nue dans son lit, sans le moindre vêtement à sa portée ! Après ce dont il l’avait accusée, c’était bien la dernière chose à faire. Elle chercha vainement du regard sa robe. Alexeï l’avait emportée Dieu sait où.
Les bras croisés sur ses seins nus, elle se leva, alla ouvrir la porte coulissante du placard. Il y avait là toute une rangée de chemises blanches sur leurs cintres. Sans réfléchir, elle attrapa la plus proche, l’enfila prestement, notant au passage que son bras allait beaucoup mieux en dépit d’une légère gêne.
Puis elle passa dans la salle de bains. La vision de son reflet dans la glace lui arracha une grimace : avec la chemise qui lui tombait sur les genoux, son maquillage barbouillé qui la faisait ressembler à un raton laveur et ses cheveux en désordre, elle avait l’air d’un clown ! Rapidement elle se lava le visage et mit un peu d’ordre dans ses boucles.
Enfin présentable, elle se sentit un peu rassérénée et se souvint de la douceur dont Alexeï avait fait preuve à partir du moment où il avait compris qu’elle s’était fait mal. Sans doute pour faire amende honorable. Il n’avait pas supporté les propos qu’elle avait tenus sur Léo, dont la mort était encore trop récente pour qu’il puisse entendre certaines vérités.
Mais autant se réjouir, en fin de compte, de la manière dont les choses avaient tourné. Elle avait tiré la leçon de cet épisode. Il n’était plus question d’une romance entre eux. A présent, il la prenait pour une menteuse, voire une arriviste. N’empêche, il lui devait des excuses !
Elle en exigerait en tout cas, promit-elle à son double dans le miroir.
*  *  *
Ce matin-là, après avoir enfilé un jean et rien d’autre, Alexeï avait encore l’impression d’être le pire des salopards.
La veille, plutôt que de profiter de la compagnie de Maisy et de conclure la soirée de la manière la plus agréable qui soit, il l’avait insultée, sans véritable raison, et l’avait en toute logique braquée contre lui. Elle était si bouleversée qu’elle avait failli se blesser gravement. Et c’était sa faute !
Pourtant, cela ne lui ressemblait pas de perdre ainsi son sang-froid. Surtout avec une femme. La douceur et le naturel de Maisy étaient exactement ce dont il avait besoin en ce moment. Alors pourquoi avait-il tout gâché ?
Pieds nus, il longea le couloir. Il levait le poing pour frapper à la porte de sa chambre lorsque celle-ci s’ouvrit. Il se retrouva face à Maisy, affublée d’une de ses chemises, bien trop grande pour elle, le visage légèrement luisant, comme si elle venait de le frotter au savon et à l’eau.
Elle était d’une beauté stupéfiante.
— Pourquoi avez-vous une si mauvaise opinion de moi ? demanda-t-elle sans détour.
La question le prit au dépourvu. Il marmonna :
— Ce n’est pas le cas, je vous assure…
— Alors pourquoi êtes-vous si désagréable ?
— Comment va votre bras ?
— Un peu sensible, mais ce n’est pas de cela dont je veux parler.
— Moi non plus.
Sur ces mots, il la saisit par la taille et, d’un mouvement souple et rapide, la fit basculer sur son épaule avant de refermer la porte derrière eux d’un coup de pied.
— Qu’est-ce que… vous faites ? hoqueta-t-elle.
La réponse était évidente : il se proposait de terminer ce qu’ils avaient commencé à Londres, ici, dans ce lit sur lequel il venait de la laisser tomber.
Penché sur elle, il la retenait captive de son regard bleu cobalt.
— Oui ou non, Maisy. A vous de décider.
Oui ! criait son corps qui, en l’espace de deux secondes, venait de passer d’une température normale à deux cents degrés. Mais elle le connaissait à peine et les filles bien ne faisaient pas ça. Anaïs avait fait patienter Léo trois mois avant de…
Les pouces d’Alexeï glissèrent doucement sur l’intérieur de ses poignets. Il se pencha pour déposer un baiser à cet endroit sensible, sillonné d’un réseau de veinules bleues. Maisy frissonna et, quand il l’attira à lui, elle sentit ses seins durcir et son corps s’arquer. Contre ses pectoraux saillants, elle se sentit plus que jamais fragile, douce et féminine. Elle avait tellement envie de le toucher que ses paumes la démangeaient.
— Que voulez-vous, Maisy ?
Le regard bleu la fouaillait. Elle avait la gorge sèche. Son cœur battait à tout rompre.
— Je veux tout, avoua-t-elle d’une voix rauque. Je vous veux, vous.
Une lueur sauvage s’alluma dans ses prunelles. Comme elle se tendait à sa rencontre, il emprisonna sa bouche dans un long baiser sensuel, sans hâte, comme s’il avait tout son temps.
C’était si bon…
Soudain il la libéra et, étourdie, elle se retrouva seule sur le lit tandis qu’il se redressait d’un bond. La luminosité grandit d’un coup dans la pièce. Eblouie, Maisy mit un temps à comprendre qu’il venait de relever le store. Déjà il se dressait de nouveau devant elle, magnifique…
Le souffle coupé, elle admira son torse en V, sa poitrine lisse, son ventre noueux, parcouru d’une fine ligne de poils sombres qui disparaissait à l’intérieur du jean. Il était impossible de ne pas remarquer la protubérance qui tendait le denim brut.
Il ne s’attendait tout de même pas à ce qu’elle… Maintenant ?
— Arrêtez de réfléchir. Poussez-vous, dushka.
Embarrassée, elle se réfugia au milieu du lit. Etait-elle censée faire quelque chose que toute femme d’expérience aurait accompli d’instinct ? Il s’allongea de nouveau sur elle, bloquant les rayons du soleil, et les questions qui tournoyaient dans sa tête s’envolèrent, alors qu’elle était submergée par un flot de sensations, le contact de sa peau, son parfum viril…
Il lui effleura la bouche de ses lèvres, fit pleuvoir des baisers légers de sa mâchoire à son cou. Maisy commençait à comprendre qu’il jouait avec elle, que chaque avancée était suivie d’un retrait immédiat destiné à affermir son emprise sur elle. Mais elle n’aimait pas trop cette idée. Elle ne voulait pas jouer, elle voulait juste être elle-même. Elle le désirait, lui. Tout simplement.
Devait-elle le lui dire ?
Mais il pressa soudain son bassin contre le sien et, alors qu’il lui chuchotait à l’oreille des mots brûlants, incroyablement érotiques, elle ne put plus ignorer ce qu’il attendait d’elle.
Oh, Seigneur !
Ses pensées perdirent toute cohérence. Elle avait l’impression que son sang bouillait dans ses veines. Les bras noués autour de son cou, elle chercha sa bouche. Il roula alors sur le matelas, l’entraînant dans son mouvement, et elle se retrouva à califourchon sur lui, étonnée, un peu déçue. Allait-il s’éloigner d’elle une fois encore ?
— C’est mieux pour ton bras, chuchota-t-il, alors que ses mains s’égaraient sous l’ample chemise de coton blanc.
Avec impatience, il fit sauter les boutons, écarta les pans. Ses paumes cueillirent la rondeur de ses seins et Maisy se mordit la lèvre pour ne pas gémir. Se penchant brusquement, elle l’embrassa à pleine bouche, et sa langue entama un exquis ballet avec la sienne. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle faisait. Son unique expérience passée ne lui avait guère laissé d’indications sur ce qu’appréciaient les hommes, mais elle supposait que ce qui lui plaisait à elle lui plairait également.
Les mains d’Alexeï glissèrent dans son dos, puis sur le renflement de ses fesses. D’instinct, elle pressa son intimité contre son érection. Il fit entendre un grondement sourd qui trahissait son approbation et elle se sentit tout à coup fière du pouvoir qu’elle avait sur lui.
*  *  *
Les soupirs de plus en plus sonores de Maisy menaçaient de rendre Alexeï complètement fou. C’était incroyable ! Il avait l’impression d’être de nouveau un adolescent dominé par ses hormones, à peine capable de contenir ses pulsions. C’était à cause de Maisy, de son corps aux courbes affolantes, de son odeur, de la façon dont elle se servait de lui pour se satisfaire. Il avait totalement perdu le contrôle. S’il l’avait jamais eu…
— Maisy, souffla-t-il d’une voix rauque.
Ce ton caressant déclencha au plus intime de sa chair une explosion de plaisir qui la foudroya. Incrédule, elle s’abattit sur lui, la bouche pressée contre sa gorge, encore secouée de petits spasmes exquis.
Oh ! Seigneur… elle s’était servie de lui comme d’un sex-toy !
Alexeï se redressa, si bien qu’elle se retrouva assise sur ses cuisses puissantes, ses jambes autour de ses reins. Fascinée par la beauté de son torse, elle laissa glisser ses doigts sur les muscles gonflés. Elle osa y poser ses lèvres, lécher un téton minuscule. Alexeï lui prit la tête entre les mains pour la redresser et, à son tour, happa la pointe de son sein qu’il se mit à titiller jusqu’à ce qu’elle demande grâce, impatiente de le sentir en elle.
Jamais, dans ses rêves les plus fous, elle n’avait imaginé éprouver un jour une telle folie sensuelle. Ce n’était pas dans sa nature, ce n’était pas elle… enfin, jusqu’à aujourd’hui.
D’un coup de reins, il la renversa sur le lit. L’instant d’après, il lui ôtait sa culotte et elle fut presque soulagée d’être enfin entièrement nue. Puis il s’agenouilla et glissa les jambes de Maisy sur ses épaules. Elle retint son souffle. Cette position était si… intime. Gagnée par l’embarras, elle ferma les yeux. Il souffla alors doucement sur son sexe humide et elle dut se mordre la lèvre pour ne pas crier.
Dan n’avait pas fait ça. Elle savait que certains hommes appréciaient ces caresses, mais la réalité était… étourdissante.
Elle tressaillit en sentant ses doigts entrer en elle. Puis sa langue glissa sur son clitoris, doucement, puis avec insistance, et elle gémit, indifférente à qui pouvait l’entendre…
*  *  *
Alexeï se releva et entreprit de déboutonner son jean de ses mains fébriles. Allongée devant lui, la vague mousseuse de ses cheveux roux étalée sur le drap, son corps blanc et rose abandonné dans sa somptueuse nudité, les yeux clos, Maisy offrait un spectacle grandiose.
Une fois dévêtu, il s’agenouilla au bord du matelas, puis, lentement, s’étendit sur elle. Sa bouche réclama la sienne, tandis que l’extrémité de son membre effleurait l’orée de son intimité. Puis, tout à coup, il se redressa.
— Ne bouge pas ! ordonna-t-il.
Maisy ouvrit les yeux et le vit déchirer d’un geste impatient l’étui d’un préservatif. Il ne lui fallut que quelques secondes pour en habiller son pénis, sans la quitter du regard. Puis il reprit leur position initiale et elle l’encercla de ses bras, heureuse de retrouver sa chaleur.
D’un profond coup de reins, il entra en elle. Maisy écarquilla les yeux, saisie par la sensation de plénitude qui l’envahissait. Cramponnée à ses épaules, elle le laissa s’enfoncer au plus profond, totalement en confiance maintenant. Elle se laissa emporter, de plus en plus haut, de plus en plus fort, jusqu’au sommet d’une falaise vertigineuse. Lorsqu’elle bascula dans le plaisir, il jouit en même temps et elle sentit, avec une joie profonde, quasi mystique, qu’ils ne formaient plus qu’un seul et même être.
*  *  *
— Je ne fais jamais ça, d’habitude.
Alexeï n’arrivait pas à ordonner ses pensées, mais cela n’était guère étonnant quand on songeait à la violence de l’orgasme qu’il venait d’avoir. Il avait besoin de quelques minutes pour reprendre ses esprits.
— Quoi donc ? demanda-t-il.
— Coucher avec un homme que je connais à peine.
Coucher... Ce n’est pas le mot qu’il aurait employé pour définir ces instants magiques, indescriptibles.
— Ce qui vient de se passer n’a rien d’ordinaire, Maisy.
Elle releva la tête, lui jeta un regard empreint de timidité. Comment pouvait-elle se montrer timide après ce qu’ils venaient de faire ? Ses yeux noisette luisaient. Ses joues étaient encore empourprées. Elle avait l’air d’une femme comblée. Et un peu embarrassée. C’était charmant.
D’un geste, il l’attira sur lui et roula sur le côté. Sa main glissa entre ses cuisses et, en caressant sa chair brûlante, il ne tarda pas à retrouver cette jouissance exquise dont il se languissait déjà.
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— J’ai fait l’amour en plein jour. Plusieurs fois. Je crois que je suis en train de devenir nymphomane ! souffla Maisy à son oreiller sur le ton de la confidence.
Alexeï se mit à rire et fit courir une main possessive sur la courbe de sa hanche, sur laquelle elle avait remonté le drap. Elle avait eu ce geste de pudeur attendrissant tout à l’heure, alors qu’il avait passé les heures précédentes à explorer son corps jusqu’à le connaître par cœur.
Il l’attira contre lui, l’entoura de ses bras, huma avec délice son frais parfum champêtre.
Il n’avait jamais été du genre à s’attarder au lit. En général, après avoir pris son plaisir, il se douchait, s’habillait, puis partait.
Maisy se blottit contre lui. Ses paupières papillottaient. Il l’avait épuisée et cette pensée éveillait en lui une satisfaction primitive. L’homme d’action en lui planifiait déjà l’avenir, cherchait le moyen d’adapter son emploi du temps, de définir le cadre de leur relation…
Cependant, pour la première fois de sa vie, il était un peu dans le flou. Il avait conscience qu’une barrière venait de s’écrouler. Après lui avoir fait l’amour, il s’était autorisé à savourer leur nouvelle complicité. Mais bientôt il faudrait sortir du lit et retrouver la dure réalité. Il n’était pas un romantique, il fuyait les émotions, il ne s’engageait jamais dans une vraie relation. Il voulait juste assouvir son désir et, en échange, donnait à sa partenaire tout ce qu’elle voulait.
C’était simple. Alors pourquoi éprouvait-il ce sentiment latent de frustration, comme s’il se privait de quelque chose ?
Si ses conquêtes étaient toujours des femmes expérimentées et mondaines, il y avait une bonne raison. Cela n’avait rien à voir avec leur allure. En fait, la plupart du temps elles n’étaient même pas son genre. Mais avec elles, comme avec Tara, tout était clair. Les règles du jeu étaient définies d’avance et à la fin, il n’y avait pas de récriminations, pas d’exigences.
Maisy était si différente ! Sa douceur, sa spontanéité étaient précisément ce qu’il recherchait, ce dont il avait besoin. Elle ne lui avait rien offert d’autre que son corps tiède et consentant. Auprès d’elle, il éprouvait un étrange apaisement.
Tous deux y trouveraient leur compte. D’après ce qu’elle lui avait dit, elle n’avait pas beaucoup vécu entre sa mère d’abord, puis Kostya ensuite. Il allait pouvoir la gâter, lui offrir des cadeaux somptueux, l’emmener en voyage… Et lui-même se perdrait dans la joyeuse volupté qu’elle lui offrait.
Pour autant il n’allait pas imaginer qu’il s’agissait d’autre chose que d’une simple passion physique.
Il chassa cette pensée de son esprit pour mieux se concentrer sur Maisy. Après les événements tragiques qui avaient coûté la vie à Léo et Anaïs, il avait un peu l’impression de renaître. Il lui faudrait au moins six mois de Maisy, estima-t-il. C’était presque une prescription médicale. Elle sentait si bon — le parfum de sa peau mêlé à l’arôme pétillant de son savon à la mandarine. Elle ne s’était pas précipitée pour prendre une douche, et c’était agréable de la tenir ainsi, de sentir son haleine lui chatouiller la joue, de savoir qu’elle resterait là…
— Kostya, dit-elle en se redressant.
— Maria va s’occuper de lui, tranquillise-toi.
— Non, c’est toujours moi qui m’en charge, le matin.
— Mais pour une fois…
Sans l’écouter, elle récupéra sa chemise et l’enfila prestement. Alexeï la regarda faire, contrarié. L’enfant allait bien. C’est lui qui avait besoin d’attention. Pourquoi diable s’éloignait-elle ?
— S’il te plaît, reviens, insista-t-il, d’un ton plus autoritaire qu’il ne l’avait souhaité.
Elle se rembrunit :
— Non, je dois y aller.
— Bon, très bien. J’ai compris. La récréation est terminée. Je vais prendre une douche !
Il se leva aussitôt pour se diriger vers la salle de bains.
Maisy se sentit pâlir, fixant la porte restée ouverte. Elle avait l’impression d’avoir reçu une gifle. La récréation ? Comment pouvait-il dire cela ? Elle avait envie d’exiger des excuses, mais elle n’avait pas le temps.
Kostya avait besoin d’elle.
Elle passa dans le couloir, priant pour ne rencontrer personne dans cet accoutrement. Si un domestique la croisait vêtue d’une des chemises du patron, leur liaison ne resterait pas secrète très longtemps. A supposer que toute la maisonnée ne soit pas déjà au courant. Ce n’était pas vraiment grave si tout ceci était le début d’une histoire ; cela le devenait s’il ne s’agissait que d’une « récréation », comme il venait de le dire.
Son cœur se mit à battre douloureusement dans sa poitrine, tandis que lui revenaient certains des propos qu’il avait tenus la veille. Des paroles blessantes, qu’il n’avait pas retirées. Ce n’était pas quelques galipettes qui allaient les effacer. Mais sans doute l’espérait-il ?
Il paraissait plutôt content de lui. Et d’ailleurs on l’aurait été à moins : un dîner, et elle avait cédé…
A mesure qu’elle réfléchissait, les choses devenaient de plus en plus claires dans son esprit. Oh, Seigneur ! Elle s’était donnée à lui en toute confiance et, de son côté, il s’était offert une aventure d’un soir.
Tout à coup, elle réalisa que pour réintégrer sa chambre il lui faudrait passer par la nurserie. Mais Kostya n’était sans doute pas seul. Elle ne pouvait pas se faire surprendre dans cette tenue.
Rebroussant chemin, elle regagna la chambre d’Alexeï. Il était sous la douche. L’eau ruisselait sur son corps magnifique, mince et bronzé, environné de vapeur. En l’apercevant dans l’encadrement de la porte, il ne fit aucun mouvement pour cacher sa nudité. Un sourire plissa ses lèvres :
— Tu as changé d’avis, dushka ?
— Il me faut ma robe. Où l’as-tu mise ?
Il coupa l’eau, attrapa une serviette et entreprit de se sécher les cheveux avec le plus grand naturel, alors qu’elle s’efforçait de fixer les motifs du carrelage.
— Ma robe, répéta-t-elle.
— J’ai entendu. Tu sais, tu as le droit de regarder, dushka. C’est un peu tard pour faire des manières entre nous, non ?
Cette fois, la coupe était pleine.
Elle marcha droit sur lui et, l’espace d’une seconde, le laissa dans l’expectative — comme si elle allait se jeter dans ses bras après ce qu’il venait de lui dire !
Elle le gifla de toutes ses forces. Sa tête tourna légèrement vers la droite, puis il posa son regard sur elle. Elle recula d’un pas tandis qu’il frottait sa joue meurtrie :
— Tu te sens mieux ?
— Non.
— Je vais chercher ta robe.
Elle croyait encore le sentir en elle, et pourtant tout était fini. Elle l’avait frappé. C’était un égoïste, froid et arrogant. Il avait joué avec elle, voilà tout.
Cependant, alors que les secondes s’écoulaient, les doutes l’assaillirent. Pourquoi s’était-elle sauvée comme ça ? Kostya ne risquait rien, il était avec Maria. Maisy le savait, pourtant elle avait réagi dans l’outrance. Parce que, nue dans ce lit, elle s’était soudain sentie seule, et tellement terrifiée par cette nouvelle intimité qu’elle avait préféré fuir.
A la réflexion, ce n’était pas très glorieux. C’était même un peu ridicule. Elle n’était pas douée avec les hommes, mais elle pouvait toujours s’améliorer, non ?
Elle ne l’entendit pas approcher, sentit juste son bras s’enrouler autour de sa taille, tandis que sa bouche se posait sur sa tempe.
— Je suis désolé, chuchota-t-il.
Dans un élan, Maisy se tourna, enfouit son visage contre sa poitrine et lui passa les bras autour du cou, soulagée. Alexeï posa un instant son menton sur sa tête, puis la relâcha dans un soupir :
— Va voir Kostya, puisque tu y tiens.
C’était indubitablement une preuve de magnanimité de sa part. Il n’avait pas l’habitude de modifier sa façon de vivre en fonction d’autrui, néanmoins il faisait des efforts pour s’adapter à la présence de l’enfant. Et peut-être à la sienne aussi…
Une autre inquiétude la saisit :
— Que vais-je dire à Maria si elle me demande où j’étais ?
— Maria ? Ma vie sexuelle ne la regarde pas.
— Mais…
— Maisy, je suis allé te chercher hier à Ravello. Nous avons dîné ensemble sur la terrasse. Tout le monde est au courant.
Elle rougit.
Cette réaction lui mit la puce à l’oreille. Il demanda :
— Maisy, est-ce que tu étais vierge ?
Elle s’empourpra de plus belle :
— Je n’arrive pas à croire que tu me demandes ça !
Elle voulut se dégager, mais à présent sa curiosité était en éveil. Il la retint contre lui. En général les femmes étaient plutôt bavardes en sa compagnie. Elles lui parlaient du vide de leur existence jusqu’à leur rencontre avec lui — et avec ses millions. Une jeune actrice hollywoodienne avait tenté de lui faire gober qu’il était son premier amant. Flatté, il aurait pu la croire s’il ne l’avait surprise au bord de la piscine de sa maison de Floride, dans une étreinte intime avec une autre femme.
Les joues écarlates, Maisy essayait de dissimuler son embarras sous les boucles folles qui lui tombaient dans les yeux. Il comprit qu’il ne pourrait jamais lui parler de certains aspects de sa vie passée. Elle serait horrifiée. Choquée. La petite Maisy si sexy était par bien des côtés une provinciale naïve. Et romantique.
— Combien d’hommes as-tu connus ?
Il aurait peut-être dû poser la question de manière moins abrupte, mais la subtilité n’était pas son fort.
— Et toi, combien de femmes ? riposta-t-elle.
— Beaucoup trop.
Il fut le premier surpris de sa réponse, mais n’en poursuivit pas moins :
— Alors, combien ?
— Juste un. Une seule fois, admit-elle.
Là-dessus elle lui jeta un regard bravache, comme pour le mettre au défi de formuler un commentaire. Il resta un peu estomaqué. Il avait eu des soupçons à cause de certaines timidités qu’elle avait eues, mais il ne pensait tout de même pas…
— Est-ce que… ça se voit ? balbutia-t-elle.
— Je suis le plus chanceux des hommes, répondit-il en toute sincérité, repoussant les mèches qui lui tombaient sur le visage.
Rassurée, Maisy resserra ses bras autour de son cou. Elle était heureuse. Grâce à lui.
— Kostya, murmura-t-elle.
— J’y vais !
Après tout, il était temps qu’il construise une relation avec le petit garçon.
*  *  *
Maisy venait d’enfiler sa robe blanche quand quelqu’un frappa à la porte. Elle se figea.
— Mademoiselle Edmonds ?
Reconnaissant la voix, elle alla ouvrir. C’était une des filles qui travaillaient en cuisine. Elle se contenta de lui tendre sans un mot ce qu’elle était venue lui apporter : des habits de rechange et une trousse de toilette, que Maisy accepta tout aussi silencieusement, avant de songer à la remercier.
Il y avait là un jean, un T-shirt, et des sous-vêtements en coton coordonnés. Elle avait bien conscience que ce n’était pas Alexeï qui avait choisi tout ça ; et qu’il n’avait pas l’intention de se montrer discret à propos de leur liaison.
Dans la trousse, elle trouva du gel de bain. Un bain… Quelle merveilleuse idée !
Elle alla ouvrir les robinets de la baignoire, suspendit sa robe à un cintre, puis se plongea avec délice dans l’eau chaude et mousseuse. Elle avait retrouvé sa légèreté d’esprit. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait jeune, désirable, momentanément dégagée de toute responsabilité. Avec un plaisir sensuel, elle étira ses membres. Certaines zones de son corps étaient inhabituellement sensibles, mais c’était plutôt agréable.
Alexeï s’était montré un amant aussi tendre qu’empressé, mais elle sentait que d’instinct il la maintenait à distance, comme s’il avait érigé un mur autour de lui. Il demeurait… inaccessible. Même si, au parc de Ravello, quelque chose de subtil avait changé. Elle avait eu un aperçu de l’homme qu’il était vraiment lorsqu’il s’était agenouillé devant Kostya pour le rassurer. Plus tard, il avait mis la même douceur à enlever ses chaussures à Maisy. Dans ces moments, il avait dévoilé son humanité et sa vulnérabilité. Mais c’était manifestement involontaire. Il ne cherchait pas à se rapprocher d’elle. Même lorsqu’il la serrait dans ses bras, il gardait une certaine réserve.
Et elle-même devait veiller à protéger son cœur.
*  *  *
Kostya fut heureux de voir Maisy. Il se leva et, bras tendus, s’approcha de sa démarche chancelante pour réclamer son câlin du matin. Mais très vite, il se débattit pour pouvoir retrouver sa voiture à pédales.
Alexeï l’observait avec satisfaction. Après ce que lui avait dit Maisy à propos de l’absence de Léo et du manque d’instinct maternel d’Anaïs, Kostya n’avait pas l’air particulièrement traumatisé. Il paraissait gai, épanoui. Ça ne cadrait pas. Cela signifiait-il que Maisy lui avait menti ? Mais dans quel but ?
Ce matin-là, comme tous les matins, il lisait la presse internationale tout en buvant son expresso. Sauf qu’aujourd’hui, Maisy était là, vêtue d’un jean et d’un T-shirt au col en V, ses cheveux simplement réunis en queue-de-cheval. Il détestait les femmes envahissantes, mais Maisy était à l’opposé de ce comportement : carrément distante. Intéressant, décida-t-il. Il allait la laisser venir à lui…
Sirotant son café, il passa tranquillement en revue ses rendez-vous téléphoniques du jour.
Maisy alla chercher la carafe sur la table roulante et se servit un verre de jus d’orange. Puis elle s’approcha de la table, indécise, gardant un œil sur Maria qui s’affairait dans les parages et qui, fatalement, devait savoir. Alexeï était arrivé hier et, ce matin, elle sortait de son lit. C’était une chose que de s’affirmer une femme sexuellement indépendante, une autre que d’avoir un public… en la personne d’une Italienne bien-pensante.
Alexeï n’avait pas relevé la tête à son approche, mais au moment où elle tira la chaise pour s’asseoir, il se leva aussitôt, par galanterie. Maisy s’installa, attendant qu’il prenne la parole. Mais rien ne vint. A côté, Maria débarrassait les reliefs du petit déjeuner. Pour tromper sa nervosité, Maisy regarda jouer Kostya une minute. Alexeï pianotait sur l’écran de son Smartphone. Il l’ignorait, alors qu’elle mourait d’envie de se lover contre lui… De nouveau, ses doutes l’assaillirent. Peut-être avait-il changé d’avis ? Peut-être s’était-il déjà lassé ? Peut-être l’avait-elle déçu par son inexpérience ? Il avait voulu qu’elle le prenne dans sa bouche tout à l’heure, mais elle ne s’était pas sentie assez sûre d’elle. C’était peut-être ça ?
A cette pensée, elle s’étrangla avec son jus d’orange. Elle posa son verre un peu bruyamment et se mit à tousser. Alexeï redressa la tête. Elle se leva aussitôt.
— Où vas-tu ? demanda-t-il d’un ton surpris.
— Je te dérange. Je préfère te laisser. Je vais emmener Kostya.
— Tu n’as rien mangé.
Il n’avait donc rien remarqué ?
— Je n’ai pas faim.
Alexeï eut un choc en voyant ses grands yeux noisette embués. Il se rappela avec quel abandon elle s’était donnée à lui et dut lutter contre une vague d’émotion inhabituelle. Désormais, elle se comportait comme si elle ne supportait pas sa présence ; comme si les regrets la submergeaient.
Mais il savait comment amadouer les femmes. Par exemple, avec des bijoux hors de prix. Cela les mettait toujours de bonne humeur. Oui, bonne idée ! Il demanderait à Carlo de lui présenter une sélection de joyaux dès demain.
En attendant, il pouvait toujours la prendre dans ses bras et tenter d’apaiser les émotions qui, quelles qu’elles soient, la perturbaient. C’était bien la première fois que les états d’âme d’une de ses maîtresses le préoccupaient autant. Mais cette relation était différente des autres. Maisy ne ressemblait à personne. Ce matin, il avait eu comme… une révélation.
Pourtant, de toute évidence, ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre.
Il n’était pas homme à se caser. Or, quand il regardait Maisy prendre Kostya dans ses bras pour le bercer doucement, il devait admettre qu’elle incarnait à merveille le genre de femme qu’un type normal avait envie de protéger et de chérir. Elle était du bois dont on fait les épouses, donc normalement interdite à quelqu’un comme lui. Et pourtant, il n’avait pas pu se dominer.
Il faudrait cependant qu’elle comprenne. Il ne voulait pas qu’elle se fasse d’illusions, qu’elle commence à espérer des choses qui n’arriveraient jamais. Elle devrait se contenter de ce qu’il avait à lui offrir, même si lui-même ne savait pas trop ce qu’il entendait par là au juste.
— Si c’est la présence de Maria qui te trouble, cela ne rime à rien, dit-il encore. Il ne faut pas y faire attention.
— Facile à dire pour toi, marmonna-t-elle.
— Enfin, Maria a l’habitude de voir mes invitées prendre le petit déjeuner, et la plupart du temps elles sont en tenue bien plus légère, dushka !
C’était un peu brutal. Il ne put s’empêcher de frémir en voyant une lueur douloureuse s’allumer dans son regard. Elle détourna la tête en direction de Kostya.
« Félicitations, tu es encore pire que tu ne le pensais ! », se morigéna-t-il.
*  *  *
Maisy se débattait avec ses pensées chaotiques. Comment diable pourrait-elle feindre que tout allait bien ? Bien sûr, Alexeï n’avait pas l’intention de l’insulter, il lui mettait juste les points sur les i. Elle savait bien qu’il ne vivait pas comme un moine. Mais entre le savoir et entendre qu’elle n’était qu’un numéro dans une liste de conquêtes innombrables aussi vite oubliées que séduites, il y avait un monde…
— Je voudrais passer la journée avec Kostya. Tu vas venir avec nous, n’est-ce pas ? proposa-t-il.
— Je crois que j’aimerais mieux rester un peu seule, s’entendit-elle répondre d’une voix atone.
Idiote, idiote, idiote !
Sur ces mots, elle quitta la terrasse sans se retourner, sans même savoir où ses pas la portaient, seulement désireuse de mettre la plus grande distance possible entre elle et les écueils sur lesquels elle venait brusquement de s’échouer.
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Alexeï la regarda partir. Pourquoi lui avait-il parlé si rudement ? A présent, il s’en voulait.
Il alla prendre Kostya dans ses bras, mais le petit se débattit en appelant :
— Maisy ! Maisy ! Je veux Maisy !
Alexeï contempla sa frimousse rougeaude, annonciatrice d’un orage qu’il avait lui-même déclenché en laissant monter la tension :
— Moi aussi, je veux Maisy, malenki chelovek.
Maisy avait entendu l’appel du petit. Au moment de franchir la porte-fenêtre, elle s’immobilisa. Il vit ses épaules s’affaisser. Lentement, elle se tourna.
Il n’avait pas eu l’intention de la pousser à bout.
— Maisy, il faut que nous parlions.
— C’est trop tard, Alexeï, répliqua-t-elle. Je ne veux plus t’écouter.
Il s’approcha.
— Je vais parler quand même. Ce matin, c’était… magique. J’ai envie de recommencer. Souvent. De t’avoir à mes côtés. Est-ce clair, maintenant ? Est-ce que cela résout ton problème ?
Magique. Recommencer. Etre à ses côtés… 
Il devait se demander pourquoi son visage ne s’était pas illuminé à ces paroles. Mais au contraire, sa colère était plus vive encore.
— Je suis sûre que toutes tes invitées seraient folles de reconnaissance, mais il faut croire que je suis particulièrement capricieuse, parce que ta proposition ne me tente pas du tout !
Le visage d’Alexeï se durcit :
— J’aurais dû te ligoter au lit. Mais comme je n’amène pas de femmes ici, les menottes et le bâillon sont restés dans mon appartement de Rome !
Maisy poussa un cri outré et posa ses mains sur les oreilles de Kostya. Furieuse, elle lui reprit l’enfant, qu’il lui abandonna de bonne grâce.
— Tu es dégoûtant !
— Tu ne disais pas cela tout à l’heure, dushka. Je suis très étonné de te voir encore rougir.
— Je n’ai pas l’habitude de faire ce que nous avons fait, figure-toi !
Il se mit soudain à rire :
— Tu es adorable, Maisy. Mais tu as raison, nous ne pouvons pas vraiment parler devant Kostya.
*  *  *
Quelques minutes plus tard, une fois l’enfant installé dans la cuisine devant un yaourt à la framboise, sous l’œil attentif de Maria, Maisy et Alexeï se rendirent dans le jardin. Maisy se dirigea vers un petit banc de pierre, face à une fontaine.
— Nous pouvons aussi rejoindre la chambre, murmura-t-il d’un ton suggestif.
— Je ne répondrai pas à cela.
— Tu préfères que je te fasse l’amour ici ?
Elle sursauta :
— En plein jour ? N’importe qui pourrait nous voir !
— C’est vrai, et je suis trop possessif, convint-il avec un sourire. Je ne voudrais pas qu’un autre te voie jouir.
Elle rougit de plus belle.
— Tu es bien sûr de toi ! Ça n’arrivera peut-être pas.
— Je peux te le garantir.
Quelle arrogance ! Elle se mordit la lèvre. Elle adorait cela. Elle avait du mal à lui pardonner, mais son cœur palpitait et elle mourait d’envie de se blottir dans ses bras.
Cet homme allait lui briser le cœur.
Pour le moment, il l’écoutait. Mais combien de temps cela durerait-il ? Jusqu’à ce qu’elle lui tienne tête de nouveau, ou bouleverse son emploi du temps, ou réclame ce qu’il ne pouvait lui offrir : une relation stable.
Elle devait fixer ses propres règles.
— Moi aussi, j’ai envie d’être avec toi, Alexeï. Mais il faut être réaliste. Quand Kostya se sera acclimaté, je devrai partir. Il ne faudrait pas qu’il commence à nous considérer comme ses parents, ce qui se produira fatalement si… si je fais partie de ta vie.
Alexeï garda le silence. Il arborait maintenant une expression sérieuse.
— On ne peut pas se montrer affectueux devant lui, tu comprends ? insista-t-elle.
— Affectueux ?
— Je sais bien qu’il s’agit juste… de désir. Mais il est trop petit pour faire la différence, et il pensera que nous formons une famille.
Alexeï jura lentement en russe. Maisy tressaillit, même si elle savait que sa colère n’était pas dirigée contre elle.
— Je ne suis pas idiote, Alexeï. Je sais comment fonctionne le monde. En premier lieu, nous n’aurions jamais dû nous rencontrer. C’est sans doute à cause de l’accident… Le chagrin a créé un lien entre nous. Nous avons été réunis par la force des événements et… le reste était inévitable.
— Inévitable. Je suis d’accord avec ça, répondit-il d’un air énigmatique. Alors dis-moi quelles sont tes conditions, Maisy ?
Ses conditions ? Elle n’en avait aucune idée.
— Que se passe-t-il, d’habitude, quand tu es avec quelqu’un ?
— Eh bien, je salarie ma maîtresse et je lui offre des primes lorsque les objectifs sont atteints.
Comme elle le dévisageait de ses grands yeux écarquillés, il éclata de rire :
— Tu crois vraiment que je ferais ça ? Ecoute, ajouta-t-il en lui prenant les mains, tu es la première à avoir dormi dans le lit là-haut. Je n’amène jamais de femmes ici. C’est mon sanctuaire. Un endroit réservé à la famille.
Le cœur de Maisy s’emballa, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il faisait référence à Kostya.
— Et qu’attends-tu de moi ? demanda-t-elle avec un détachement feint.
— Je veux juste que tu vives auprès de moi, que tu voyages avec moi. Tu m’accompagneras dans mes déplacements professionnels, et nous fuirons les paparazzi ensemble. Ils te décriront comme la « mystérieuse rousse », jusqu’au moment où ils apprendront qui tu es. N’espère pas leur cacher quoi que ce soit de ton passé. Autant me dire tout de suite si tu as des petits secrets à dissimuler, comme… une attaque à main armée, par exemple ?
Il plaisantait encore, mais Maisy secoua la tête :
— Je ne suis personne. Aucun journaliste ne s’intéressera à moi.
— Le moindre de mes faits et gestes est épié et commenté.
Cette affirmation ébranla Maisy malgré elle. Elle se souvint des mesures de sécurité prises à l’aéroport, de la vigilance avec laquelle la villa était surveillée. Elle l’avait un peu oublié, mais Alexeï n’était pas n’importe qui. Elle pouvait s’adapter à ces contraintes, mais… Kostya ? Qui le protégerait lorsqu’elle serait partie ? Car elle partirait inévitablement un jour, Alexeï n’avait pas contesté ce point.
Cette pensée lui donnait le vertige.
Les grandes mains d’Alexeï entouraient toujours les siennes :
— J’ai compris tes préoccupations. Pas question de « folâtrer » devant Kostya. Même si cela va être difficile.
— Nous n’avons pas le choix, dit-elle d’un ton solennel.
— On a toujours le choix, dushka.
Dans son monde à lui, peut-être. Les riches avaient le choix. Mais elle… A moins d’un miracle qui le ferait tomber éperdument amoureux d’elle, elle se dirigeait vers une issue inéluctable.
Il l’attira dans le cercle de ses bras et elle s’abandonna, nichant son visage contre sa poitrine.
— Tu vas passer la journée avec Kostya ? demanda-t-elle.
— Oui, je te l’ai dit. Tu nous accompagnes ?
— Non, je préfère vous laisser le temps de faire plus ample connaissance.
— Bon, alors pourquoi ne vas-tu pas te faire dorloter un peu ? Il y a un Spa juste à l’entrée de la ville. Je vais demander qu’une voiture t’y emmène. Quoi, qu’y a-t-il encore ? s’inquiéta-t-il en la voyant se rembrunir.
Du pouce, il lissa la petite ride qui creusait son front.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Maisy ?
— Je ne sais pas…
Les regrets l’étreignaient. Si les choses avaient été différentes… Si elle l’avait rencontré en d’autres circonstances, plus normales, s’ils étaient sortis ensemble, au cinéma, au restaurant… Elle aurait aimé cela. Cela aurait été beaucoup mieux en tout cas que de fixer des conditions.
— Que veux-tu ? demanda-t-il.
« Que nous soyons ensemble, juste toi et moi, sans personne d’autre », aurait-elle voulu lui répondre. Au lieu de cela, elle dit dans un soupir :
— J’ai besoin de vêtements neufs. Je vais aller faire un peu de shopping.
— Excellente idée. Shopping en matinée, Spa l’après-midi…
— Que vas-tu faire avec Kostya ?
— Des trucs de mecs.
— Il a deux ans !
— Des trucs de mecs avec des stabilisateurs.
Maisy ne put s’empêcher de sourire. Il faisait vraiment des efforts pour l’enfant. Cela la rassurait. Elle partirait le cœur plus tranquille.
— En tout cas, n’oublie pas d’emporter le sac à langer et un biberon d’eau. Et un chapeau !
— Ne t’inquiète pas.
Elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un rapide baiser sur ses lèvres, puis retourna d’un pas vif vers la maison, pour ne pas être tentée de l’embrasser, encore et encore.
*  *  *
Alexeï la regarda s’éloigner, légèrement déstabilisé. Il ne l’avait pas anticipé, mais il allait devoir s’investir avec le fils de Léo. Il était son parrain, il ne pouvait pas se dérober. Mais il était en train de se passer quelque chose de similaire avec Maisy, et ça, c’était encore moins prévu !
Depuis qu’ils avaient roulé dans son lit, ce matin, tous ses principes concernant les femmes et le sexe s’étaient envolés. Sans doute le manque d’expérience de Maisy éveillait-il l’instinct protecteur du Russe traditionnel qui sommeillait en lui. Auparavant, il n’avait pas accordé une seule pensée au mariage, aux enfants, ni à son propre avenir sentimental. Depuis qu’il avait gagné son premier million, les femmes tournaient autour de lui tels des mercenaires. Maisy, avec ses boucles rousses et son doux sourire, son air rêveur quand elle le regardait, comme s’il était l’incarnation même de son fantasme masculin, avait rendu l’expérience très romantique, alors qu’il était plutôt habitué à de longs marathons sexuels où seule la performance comptait. Il aurait fallu être sourd, aveugle et complètement idiot pour ne pas comprendre qu’elle s’engageait corps et âme, et le plus étonnant, c’est qu’il l’y encourageait.
C’était si inhabituel qu’une femme s’intéresse à sa personne et non à son compte en banque !
Hélas, cela ne durerait pas. Bientôt, la passion s’émousserait. Et à mesure qu’il signerait des chèques, elle oublierait ses doutes si attendrissants, prendrait de l’assurance, et son charme disparaîtrait.
A peine sortie de la chambre, elle avait déjà planifié une journée de shopping !
Maisy était adorable, et elle le rendait fou au lit mais, au bout du compte, pourquoi se révélerait-elle différente des autres ?
*  *  *
Encore un peu étourdie par les émotions mêlées qui l’assaillaient ces derniers temps, Maisy dévala l’escalier en vérifiant le contenu de son sac : carte de crédit, passeport, un peu de monnaie. Elle était parée pour une journée dévolue à son bien-être.
Elle souriait toute seule lorsque Carlo Santini déboucha dans le hall et l’intercepta au passage :
— Mademoiselle Edmonds ?
— Oui ?
— Alexeï m’a prié de vous transmettre tout ceci. Voici la clé qui vous donne accès à toutes les zones de la villa. Si vous avez besoin d’aller quelque part, un chauffeur sera toujours à votre disposition. Vous n’aurez qu’à appeler le numéro enregistré dans le répertoire.
Il lui tendit un Smartphone et une clé qu’elle accepta avec réticence. Qu’allait-elle faire de tout ça ?
— Un compte a été ouvert à votre nom, reprit Carlo en glissant également un élégant petit portefeuille en cuir dans ses mains. Et voici vos cartes.
— Un compte… bancaire ?
Avec un sourire qu’elle jugea très déplaisant, il rétorqua :
— Bien sûr. M. Ranaevsky est un homme très généreux. Vous feriez bien d’en profiter.
Maisy s’était figée. Elle demeura immobile longtemps après que Carlo l’eut quittée. Le Smartphone pesait le poids d’une brique dans sa main. Elle voyait à travers un écran de larmes le portefeuille déplié dans lequel étaient rangées plusieurs cartes de crédit.
C’était tellement bête de se sentir blessée ! Alexeï avait sa manière propre de faire. Elle-même avait posé ses conditions. Mais à présent elle savait qu’il la traitait comme ses autres maîtresses, et qu’elle n’avait rien de spécial à ses yeux.
Aux yeux de Carlo, il était clair qu’elle était une femme entretenue.
Mais elle n’avait pas accepté cet arrangement-là, songea-t-elle en jetant rageusement la clé, le téléphone et le portefeuille au fond de son sac. Elle ne dépenserait pas un centime qui ne lui appartînt pas.
*  *  *
Quatre heures plus tard, revigorée par un agréable massage, elle se félicita d’avoir pris un peu de temps pour elle. Elle ne culpabilisait même pas d’avoir laissé Kostya, qu’elle savait entre de bonnes mains. Enveloppée dans un peignoir douillet, un masque aux algues de la Méditerranée sur les cheveux, elle feuilletait distraitement un magazine, alors que son esprit s’évadait déjà vers la soirée à venir. Qu’allait-elle choisir de porter parmi ses nouvelles acquisitions ? Elle voulait être jolie pour Alexeï. Elle s’était accordé tellement peu de temps au cours des deux dernières années…
Elle se figea comme son regard tombait sur une photo en pleine page : Alexeï, sur son yacht, pendant une réception, son bras passé autour de la taille de Tara Mills. Maisy n’eut pas besoin de lire la légende pour la reconnaître. Le mannequin était célèbre dans le monde entier depuis qu’elle prêtait son visage à une grande marque glamour.
Le cœur battant, elle entama la lecture de l’article sur la page voisine :

Tara aurait-elle rencontré l’âme sœur en la personne d’Alexeï Ranaevsky, l’oligarque russe bien connu à la vie plutôt dissipée ? A en juger par la rivière de diamants qu’elle porte autour du cou, les intentions de Ranaevsky sont très sérieuses.

Ainsi, Alexeï était sorti avec Tara Mills ?
Les mains tremblantes, Maisy abandonna le magazine. « Du calme », s’enjoignit-elle. Alexeï avait eu une vie avant de la connaître, c’était bien normal. Mais tout de même… Incapable de s’en empêcher, elle ramassa un nouveau magazine, feuilleta les pages people, avant d’en ouvrir un autre encore. Alexeï était partout. Chaque fois on le voyait au bras d’une femme différente. Toutes avaient comme point commun de hautes pommettes, des jambes interminables et une allure tout simplement époustouflante, qu’elles soient blondes ou brunes.
« Toi, tu seras la mystérieuse rousse », l’avait-il prévenue. Mais elle ne l’avait écouté que d’une oreille. A présent, elle se rendait compte qu’il n’avait pas exagéré. Il était le chouchou des médias. Quoi de plus normal ? Il était riche, beau, puissant, il paradait au volant des bolides les plus luxueux, accompagné des plus jolies femmes.
« Et moi, qu’est-ce que je fais là ? », se demanda-t-elle, soudain désemparée.
Jamais elle n’avait pensé mener un jour ce genre de vie. Tout à coup, elle avait l’impression d’avoir atterri en plein rêve. Sauf qu’il s’agissait bel et bien de la réalité. Elle ne voulait pas qu’on prenne des photos d’elle à la sauvette. Elle ne voulait pas qu’on écrive des articles mensongers à son sujet dans la presse. D’ailleurs il n’y avait rien à dire, à part : Alexeï Ranaevsky s’est payé une petite rouquine.
Une demi-heure plus tard, alors que la coiffeuse lissait ses mèches soyeuses, et que la maquilleuse posait un peu de couleur sur ses paupières, tout ce qu’elle voyait dans le miroir était le reflet d’une parfaite idiote.
*  *  *
Maisy était rentrée…
Alexeï mit un terme brutal à sa vidéoconférence, laissant Carlo Santini gérer les dégâts collatéraux. Sa raison avait beau lui dicter de la laisser venir à lui, chaque cellule de son corps semblait attirée vers elle.
Il la trouva dans le hall, une multitude de sacs à ses pieds.
— Bravo, tu as dévalisé tous les magasins de la côte amalfitaine !
Elle le regarda quelques secondes, comme si elle le voyait pour la première fois. Puis elle répondit avec un sourire crispé :
— Je devrais être épuisée, mais ce n’est pas le cas. J’ai passé un très bon moment.
Son enthousiasme sonnait tellement faux qu’il attendit la suite. Mais rien ne vint. Elle ramassa quelques sacs et le chauffeur qui l’avait accompagnée se chargea du reste, se voyant gratifier d’un sourire pour sa peine. Alexeï s’irrita en constatant que le regard du jeune homme s’attardait sur le visage de Maisy. Mais déjà cette dernière se détournait pour prendre l’escalier. Il confisqua les sacs au chauffeur, avant de s’empresser de la suivre.
Notant qu’elle se dirigeait vers la nurserie, il intervint :
— J’ai fait transférer tes affaires. Je ne savais pas que tu dormais dans ce placard à balais. Désormais tu occuperas la chambre voisine de la mienne.
— Oh…
— Mais tu dormiras dans mon lit, se hâta-t-il d’ajouter.
Il pensait au moins la voir sourire. Pas de chance. Elle s’était même rembrunie et, après avoir rebroussé chemin, se dirigeait vers la pièce qu’il venait d’indiquer. Le fuyait-elle ? Sapristi, qu’est-ce qui n’allait pas, encore ?
Il lui emboîta le pas, pénétra dans la chambre à sa suite et referma la porte avant de s’y adosser. Elle se retourna :
— Tu peux me laisser une minute, s’il te plaît ?
— Je ne t’ai pas vue de toute la journée. Je ne t’ai pas manqué ?
— Je n’ai pas vraiment eu le temps, répliqua-t-elle en s’asseyant sur le lit pour ouvrir un sac. As-tu passé une bonne journée avec Kostya ?
Il se redressa et vint déposer le reste des sacs sur le lit.
— En effet, je vois que tu n’as pas perdu ton temps. Tu as acheté une garde-robe complète ?
— Juste quelques tenues légères. Il fait si chaud ici… Et j’ai acheté un pyjama et une salopette pour Kostya.
Alexeï venait de reconnaître une célèbre marque de lingerie sur un sac. Quand il s’en saisit, Maisy se sentit mal à l’aise. Elle ne voulait pas lui montrer cet achat, qu’elle avait fait dans un élan joyeux, se réjouissant de paraître sexy à ses yeux. A présent, depuis qu’elle se savait en concurrence avec les plus jolies filles d’Italie, elle se sentait moins sûre d’elle…
— Non, s’il te plaît ! protesta-t-elle.
— J’imagine que ce n’est pas pour toi que tu as acheté ça, dushka.
Il plongea la main dans le sac et en retira un caraco en satin ivoire orné de motifs en broderie noire. Ravissant, pas du tout vulgaire. Mais c’est le reste qui retint son attention : une collection de culottes et de soutiens-gorge coordonnés, en simple coton, dans des teintes pastel. Et, tout à coup, il comprit qu’il s’était trompé. Il ne voyait nulle part une étiquette de prix. Ce n’étaient pas là les achats d’une femme qui avait l’intention de séduire un homme pour le rendre fou et lui soutirer un maximum de faveurs. C’étaient des articles simples et jolis, d’une sobre élégance.
— Ça me plaît, marmonna-t-il.
— Dommage, je ne pense pas qu’ils aient ta taille !
Elle récupéra son bien et ajouta d’un ton acide :
— Je n’ai pas acheté cela pour toi. Je l’ai acheté pour moi.
Il eut un lent sourire et vit la flamme dans ses yeux noisette s’adoucir subitement. Il aimait bien qu’elle lui tienne tête. Peu de gens osaient le défier. Il appréciait que la femme qui partageait son lit ait du caractère.
— Porte ça ce soir, dit-il d’un ton plus autoritaire qu’il ne l’aurait voulu.
— C’est un ordre ?
— Et laisse tes cheveux détachés.
C’était plus fort que lui. Elle sentait le santal, la bergamote, et ce parfum indéfinissable, celui de sa peau, qui imprégnait la sienne depuis ce matin.
Comme elle ouvrait la bouche pour protester, il saisit une de ses boucles pour lui en chatouiller le nez, puis posa sa bouche sur la sienne pour la réduire au silence.
Maisy sentit une brusque chaleur lui irradier le ventre. Malgré elle, tout son corps s’amollit. Néanmoins ils n’avaient pas réglé tous leurs comptes, et elle le repoussa doucement, les deux mains posées sur sa poitrine.
Il soupira :
— Quel est le problème ? Depuis que tu es rentrée, tu ne tiens pas en place.
— Tu ne plaisantais pas. Tu m’as bel et bien salariée. Tu as demandé à l’affreux Carlo de me donner de l’argent.
— Je n’ai pas le droit de te gâter ?
— Ce ne sont pas des cadeaux, Alexeï. C’est une rétribution. Pour ta gouverne, sache que j’ai de l’argent sur mon compte. Anaïs et Léo me payaient normalement.
— Sans doute, mais je dépense beaucoup pour mes déplacements, mon train de vie. Tu ne vas pas pouvoir suivre, Maisy. Et tu es avec moi, maintenant.
— Vraiment ?
Elle avait plutôt l’impression d’être une usurpatrice. Elle avait atterri par hasard dans le lit d’Alexeï Ranaevsky, entre un top-modèle et une actrice.
— Je travaille, s’entêta-t-elle, je m’occupe de Kostya et c’est un vrai métier, beaucoup plus difficile que de racheter des entreprises à tour de bras ou de jongler avec des actions, crois-moi !
— Je n’en doute pas, convint-il avec un sourire. Mais ta situation a changé, Maisy. Ton horizon s’est élargi. Je le répète, tu ne vas pas pouvoir suivre. Alors laisse-moi te gâter. S’il te plaît, dit-il d’une voix caressante.
Elle plissa les paupières :
— Tu as l’intention de m’offrir une rivière de diamants ?
Il leva les yeux au ciel :
— Tu as lu la presse-poubelle !
— Il faut dire que tu es difficile à manquer. On te voit partout !
— Est-ce pour cette raison que tu es en colère ? Tu ne penses pas que nous sommes au-dessus de ça, dushka ? Tu ne vas quand même pas en faire toute une histoire ?
Le ton excédé fit exploser Maisy :
— Tu fais un peu vite table rase de toutes les filles qui se sont succédé dans ta vie ! Je ne suis pas comme elles, Alexeï. Je ne te demande rien, excepté…
— Da ? Qu’attends-tu de moi, Maisy ?
— Du plaisir, riposta-t-elle. Rien que du plaisir. C’est bien le contrat que nous avons passé, non ?
Il lui retourna un regard indéchiffrable sous lequel elle se troubla. Pour se donner une contenance, elle se détourna, entreprit de ranger les sous-vêtements dans la commode. Elle se sentait un peu bête d’avoir dépensé tant d’argent pour lui plaire, alors qu’il devait être habitué à ce que ses maîtresses lui sortent le grand jeu : guêpière, porte-jarretelles et soie fine. Ah, elle avait l’air maline avec ses petites culottes en coton !
— Je regrette vraiment de ne pas t’avoir attachée au lit ce matin, murmura-t-il, pensif.
Maisy ne lui accorda pas un regard. Elle disparut dans la salle de bains, le temps d’aller poser sur la coiffeuse le flacon de parfum qu’elle s’était offert.
Lorsqu’elle revint dans la chambre, Alexeï avait disparu.
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Maisy se sentait d’humeur maussade. Elle aurait voulu se réfugier dans son lit — seule —, mais elle devait s’occuper de Kostya, lui donner son bain, le mettre au lit et lui lire une histoire. Ensuite il serait temps de divertir l’homme qui avait couvert de diamants Tara Mills — et lui avait demandé de ne pas en faire toute une histoire.
Mais elle savait bien qu’elle n’oublierait pas de sitôt, tout simplement parce qu’elle n’arrivait pas à se situer parmi toutes ces créatures aussi sophistiquées qu’artificielles.
Elle passa dans la salle de bains pour faire couler l’eau dans la baignoire, pendant que Kostya babillait à ses côtés, parlant de poneys, du petit-fils de Maria, mais surtout d’« Alessi », qui était visiblement devenu son héros.
Kostya jouait avec ses joujoux en plastique et éclaboussait Maisy qui riait aux éclats lorsque Alexeï fit son apparition, rasé de près, les cheveux encore humides, un léger parfum d’eau de Cologne dans son sillage.
— Je vais le mettre au lit, annonça-t-il après avoir joué un moment avec l’enfant. Va te préparer pendant ce temps, nous irons dîner ensuite.
Il nota sa mimique contrariée. Allons bon, voilà qu’elle ruait de nouveau dans les brancards. Sans doute avait-il employé un ton un peu péremptoire, mais enfin… Pourquoi se montrait-elle si susceptible ? Il voulait retrouver l’ancienne Maisy, celle qui riait à gorge déployée quand Kostya l’attrapait par les cheveux, celle qui lui avait ouvert la porte de sa chambre seulement vêtue de sa chemise, celle qui lui avait passé les bras autour du cou, ce matin, dans le jardin. Sans la présence de l’enfant, il l’aurait prise ici même, sur le carrelage de la salle de bains ! Ses anxiétés et ses objections auraient été balayées par la houle du plaisir qu’il lui aurait donné…
La veille, il avait cru passer un bon moment avec une jolie fille, et les choses avaient basculé sans qu’il puisse faire quoi que ce soit pour en reprendre le contrôle. Cela avait commencé dès l’instant où elle lui avait tenu tête devant le parc, sa poussette à la main. Ensuite, elle n’avait cessé de braver son autorité. Alors il avait voulu lui donner de l’argent, dans une vaine tentative pour la rendre semblable aux femmes qu’il avait l’habitude de côtoyer.
Immense erreur ! Il n’aurait pu la braquer davantage. Et depuis, elle était sur la défensive.
Il lui prit la main, la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser. Ce geste était censé la rassurer, mais elle tressaillit et se libéra vivement, comme s’il l’avait brûlée.
— Ça ne devrait pas être si dur, dushka, soupira-t-il.
*  *  *
En s’habillant, Maisy songeait avec mélancolie que leur merveilleuse complicité du matin avait volé en éclats et qu’elle ne savait pas comment la restaurer.
Debout devant le miroir, alors qu’elle s’inspectait sur toutes les coutures, elle avait du mal à se reconnaître. Juchée sur de vertigineux talons, moulée dans un fourreau de satin noir, elle n’avait plus rien à voir avec la petite Maisy d’avant. Elle se sentait métamorphosée et, pour une fois, pleine d’assurance.
Elle passa la main dans ses boucles qui cascadaient sur ses épaules. Grâce au gloss framboise, sa bouche paraissait plus pulpeuse et attirait indéniablement le regard.
On frappa un coup léger à la porte restée ouverte. Alexis était appuyé contre le chambranle, vêtu d’un smoking sombre qui accentuait encore le bleu de ses yeux. A sa vue, le cœur de Maisy fit un bond dans sa poitrine.
Il murmura quelque chose en russe, dans cette langue gutturale qu’elle aimait tant et qu’elle regrettait de ne pas comprendre. Il s’approcha :
— Tout à coup je n’ai plus faim. Et si nous oubliions le dîner pour passer directement aux choses sérieuses ? proposa-t-il d’une voix suave.
— D’accord…
Il sourit :
— Je plaisantais. L’hélico nous attend. Notre table est réservée.
— Alors… nous sortons ? Nous allons dîner dans un lieu public, comme des gens normaux ?
— Oui, comme des gens normaux, acquiesça-t-il avec un sourire.
Il avait déjà compris que cela la rassurait, qu’elle aspirait à une relation « classique » avec un homme. Il regretta soudain de ne pas lui avoir apporté des fleurs, mais se racheta en allant lui prendre la main et en déposant un doux baiser sur sa joue.
En réponse, le visage de Maisy s’illumina.
*  *  *
La soirée fut magique, et c’est sans doute pour cela que Maisy trouva le courage de monter dans le bocal de verre qu’Alexeï s’obstinait à appeler un hélicoptère. Cela lui fournit un prétexte pour se cramponner à lui durant tout le trajet.
A leur arrivée à Naples, une limousine vint les chercher pour les déposer devant le restaurant. Alexeï lui offrit son bras, et ils traversèrent la salle bondée sous le regard curieux des convives. Maisy se découvrit un appétit d’ogre, elle goûta même les plats dans l’assiette d’Alexeï et, en échange, lui donna du bout de sa fourchette les anchois qu’elle détestait. Elle se régala avec le dessert, une pavlova composée d’une meringue croustillante et de crème mousseuse parsemée de fruits rouges et de petits cristaux de sucre rose qui fondaient sur la langue. Alexeï avait préféré un cognac et du café. Il l’observait avec amusement.
— J’aimerais que cette nuit ne finisse jamais ! avoua-t-elle lorsqu’il lui drapa son étole sur les épaules, un peu plus tard.
— Tu aimerais aller danser ?
— Oh oui ! s’exclama-t-elle en tournant vers lui un regard pétillant.
Il l’emmena dans un club. Ils dansèrent un long slow, au son d’une musique langoureuse, et Maisy, les bras noués autour de son cou, aurait voulu lui dire que c’était la première fois qu’elle dansait ainsi. Elle avait eu tant de premières fois avec lui… Un frisson la secoua à cette pensée.
— Qu’y a-t-il, dushka ?
— Rien. J’ai… j’ai envie de faire l’amour avec toi, souffla-t-elle.
Elle sentit la pression de ses mains s’accentuer sur sa taille et entendit son souffle s’accélérer. C’était très excitant. Pour une fois, elle avait l’impression de tenir les rênes.
— Nous rentrons ? suggéra-t-elle.
Alexeï ne protesta pas.
*  *  *
Ils couraient presque lorsqu’ils gravirent les marches du perron en se tenant par la main. La façade de la maison était illuminée, tel un palais de conte de fées. Mais dès qu’ils franchirent le seuil, Carlo se matérialisa, comme surgi de nulle part, et s’adressa en russe à Alexeï. La mine renfrognée, celui-ci lui répondit, et un échange assez vif s’ensuivit.
Finalement Alexeï renvoya son collaborateur d’un geste de la main, avant de se tourner vers Maisy avec une politesse guindée, en totale contradiction avec l’ardeur qui l’animait quelques secondes plus tôt.
— Désolé, Maisy. Une petite situation de crise qui doit être gérée sans attendre. J’ai peur d’en avoir pour un moment…
Sans la toucher ni l’embrasser, il tourna les talons aussitôt. Déçue, Maisy se pencha pour ôter ses escarpins. Puis elle regagna sa chambre. Elle n’avait pas envie de dormir, mais elle ne voulait pas non plus aller l’attendre sur son lit dans une pose langoureuse. Le moment de grâce était passé.
Croiser Carlo lui avait rappelé quelle place Alexeï lui attribuait dans sa vie. Il avait son travail, ses responsabilités, et, à côté, une femme pour le distraire. Qui se trouvait être… Maisy.
Elle se déshabilla, ôta toute trace de maquillage de son visage, hésita à mettre le caraco de soie, et décida finalement qu’Alexeï ne l’avait pas mérité. A la place, elle enfila un vieux T-shirt informe avec une tête de Mickey sur la poitrine. Ce vieux vêtement confortable lui donna la nostalgie de l’époque où sa vie était moins compliquée. Alexeï lui échappait par tant d’aspects ! Elle aurait eu bien besoin de l’aide d’Anaïs. Son amie aurait lu en lui comme dans un livre. Alors que Maisy avait du mal à suivre…
Bâillant, elle s’étendit sur le lit, s’étira…
Elle s’éveilla dans un sursaut lorsqu’une grande main masculine se posa sur sa cuisse. Un corps dur s’allongea auprès d’elle, contre lequel elle se pelotonna avec un soupir de bien-être, sans ouvrir les yeux.
Quelques secondes de silence s’écoulèrent, puis elle chuchota dans le noir :
— Cette crise ? Elle est réglée ?
— Oui.
— Quel était le problème ?
— Cela concernait une scierie.
Maisy cilla et aperçut son profil qui se détachait à la lueur des rayons de lune. Un bras replié sous la nuque, il fixait le plafond. Elle distinguait mal son visage, mais à sa voix elle devinait qu’il était épuisé.
— Je ne t’ai pas remercié pour cette magnifique soirée, chuchota-t-elle encore.
— Parle-moi. Dis-moi comment tu t’es retrouvée chez les Kulikov pour t’occuper de Kostya. Tu connaissais Anaïs depuis l’école, n’est-ce pas ?
Maisy n’avait pas très envie de parler d’Anaïs et de Léo, étant donné la réaction qu’il avait eue l’autre soir. Mais là, sa joue pressée contre la sienne, elle se sentait en confiance, encline aux confidences.
— J’ai fait la connaissance d’Anaïs à Sainte-Bernice, quand nous avions quatorze ans. Elle était la grande asperge et moi le pot à tabac. Mais à l’époque, ça ne nous faisait pas rire.
— Ça vous a rapprochées ?
— J’étais un peu snobée, en tant que boursière. Anaïs avait plus de répondant que moi. Elle ne se laissait pas faire et tenait tête à ceux qui se moquaient de moi. Je lui en serai toujours reconnaissante.
— Et par la suite ?
— Elle est devenue mannequin et, de mon côté… Ma mère est tombée malade. Il a fallu que je prenne soin d’elle.
— Je vois.
En fait, il ne voyait rien du tout. Il ne pouvait même pas imaginer ce qu’elle avait vécu au cours de ces deux années où il lui avait fallu entrer de plain-pied dans la vie d’adulte.
— Et ta mère est morte, reprit-il d’un ton égal.
— Oui. C’est ton détective privé qui t’a dit ça ?
— Je ne lui ai pas demandé de fouiller jusque-là. Je m’en doute parce que tu n’as jamais appelé l’Angleterre depuis que tu es ici.
— Même si ma mère était encore en vie, il est peu probable que j’aurais cherché à la joindre, répondit-elle en toute franchise.
— Vous ne vous entendiez pas ?
— Elle m’a élevée seule. Elle n’avait que seize ans quand elle est tombée enceinte. Elle m’a toujours dit que j’avais gâché sa vie. Puis elle a eu un cancer et elle a eu besoin de moi. Quelques semaines après sa mort, je suis tombée sur Anaïs dans un grand magasin à Londres. J’étais encore un peu sous le choc. Elle était enceinte, elle m’a demandé tout de suite d’emménager chez elle pour l’aider. Elle était à couteaux tirés avec sa propre mère et, fille unique, elle n’avait personne d’autre vers qui se tourner.
— Et tu es restée avec elle après la naissance ? Tu n’as pas voulu poursuivre tes études ?
— Non.
— Pourtant tu es intelligente, tu aurais pu travailler dans une entreprise. Léo t’aurait très facilement trouvé un emploi.
— Mais il y avait Kostya. S’occuper d’un enfant en bas âge ne laisse guère le temps d’avoir une vie sociale, sans parler d’un job. J’avais pris ma décision et je ne l’ai jamais regrettée.
Le silence retomba. Au bout d’un moment, il demanda :
— Et ce garçon que tu as connu ? Tu l’aimais beaucoup ? Cela faisait longtemps que vous sortiez ensemble ?
— Je ne vois pas l’intérêt de parler de lui. Ce n’est pas un bon souvenir. C’était même assez… sordide. Une expérience ratée.
— Je regrette de ne pas t’avoir connue à l’époque. L’expérience aurait été plus agréable, je te le jure. J’aurais pris soin de toi.
Ces paroles réchauffèrent le cœur de Maisy, qui se pelotonna contre lui.
— J’aurais tellement voulu que ce soit toi ! chuchota-t-elle dans le noir. Je sais qu’entre nous c’est juste… une aventure, mais… Oui, j’aurais voulu que ce soit toi !
L’étreinte de son bras se resserra autour de ses épaules. De son autre main, il lui prit le menton pour lui tourner la tête. Sa bouche se posa sur la sienne dans un baiser brûlant, possessif, qui lui donna le tournis. Le corps de Maisy réagit aussitôt. Elle était déjà prête à le recevoir. Il retroussa son T-shirt, chercha ses seins, tandis qu’elle faisait passer le vêtement par-dessus sa tête, fébrile.
Il la pénétra d’un violent coup de reins et, quelques secondes plus tard, elle sentit un plaisir inouï s’emparer d’elle, qui la laissa étourdie, haletante. Mais il bougeait toujours en elle, et, cramponnée à ses épaules, elle se plia à son rythme, jusqu’au moment où elle sentit les sensations renaître.
Cette fois, ils jouirent ensemble, et elle sentit sa semence se répandre en elle. Les épaules luisantes de transpiration, il s’écroula et demeura ainsi sans bouger, tandis qu’elle écoutait les battements de son cœur s’apaiser peu à peu.
— Toi et moi, ce n’est pas une aventure, murmura-t-il.
Puis il se souleva sur les coudes et posa une main de chaque côté du visage de Maisy.
— Non, ce n’est pas une aventure, répéta-t-il.
*  *  *
Alexeï avait promis de consacrer les trois jours suivants à Kostya. Ils allèrent au bord de la mer, construisirent des châteaux de sable, et le petit se baigna, bien protégé dans les bras de son parrain.
Sa peau claire dissimulée sous une énorme capeline et une longue chemise de mousseline blanche, Maisy les observait, assise sous un parasol, un roman à la main auquel elle ne prêtait guère d’attention.
Depuis la nuit passée, leur relation avait évolué. Les tensions semblaient s’être dissipées entre eux.
Ils avaient promis de ne pas se toucher ni s’embrasser devant Kostya, mais cette règle lui parut soudain tyrannique lorsque Alexeï vint s’allonger sur sa serviette, magnifique avec son torse bronzé parsemé de gouttelettes.
Pour s’occuper l’esprit, Maisy entreprit de sécher Kostya, puis de lui remettre de la crème solaire.
Bien à l’abri à l’ombre du parasol, le petit se mit à jouer avec une pelle et un râteau de plastique. Etendu sur le dos, Alexeï tendit la main en direction de Maisy, qui ne put résister et entrecroisa ses doigts aux siens. En silence, ils savourèrent cet instant de sérénité, devant la beauté du rivage italien.
— Je dois aller à Genève vendredi, déclara-t-il au bout d’un moment. Et je voudrais que tu m’accompagnes.
— Il vaudrait mieux que je reste avec Kostya, objecta-t-elle à regret. Il s’est à peine habitué à la villa, je n’ai pas envie de le perturber.
— Dans ce cas, Maria pourra s’occuper de lui. C’est seulement pour deux jours et une nuit.
C’était si tentant ! Mais Maisy secoua la tête :
— Non, je ne veux pas le laisser, Alexeï. Tu ne m’en veux pas ? ajouta-t-elle, un peu anxieuse.
Un profond soupir lui souleva la poitrine, et il déclara :
— Cela me contrarie, bien sûr, mais je comprends. Durant les premières années de sa vie, Léo n’a pas reçu d’amour parental. Cela explique sans doute pourquoi il n’a pas passé autant de temps qu’il l’aurait dû avec son propre fils. Je ne répéterai pas la même erreur.
— Vraiment ? Je l’ignorais, murmura Maisy, remuée.
— D’un autre côté, mon métier est très prenant. Je voyage beaucoup. Il va bien falloir que Kostya s’y habitue.
Cette fois, il n’avait pas parlé d’elle. Parce que leur relation ne serait pas éternelle, alors que Kostya était dans sa vie pour toujours.
— Peut-être d’ici à quelques semaines, quand il se sera vraiment bien acclimaté ? suggéra-t-elle.
— Je lui accorde encore huit jours. Ensuite tu viendras avec moi. Je peux faire des concessions, mais jusqu’à un certain point. D’ailleurs tu vas finir folle, ici, toute seule. Tandis qu’à deux, nous trouverons toujours des distractions.
Elle fit la moue :
— Je ne sais pas si ce sera très distrayant de te regarder travailler…
— Allons, New York, Paris, Rome, Prague… Tu n’as pas envie de découvrir ces villes ?
— Je veux juste être avec toi.
Il ne répondit pas, mais la pression de ses doigts s’accrut sur les siens, et Maisy décida de ne plus penser à l’avenir pour se concentrer uniquement sur leur bonheur présent.
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— Tu sens si bon !
Ils s’étaient installés dans l’appartement parisien d’Alexeï, situé dans le cinquième arrondissement. La vue sur la Seine et les flèches de Notre-Dame était spectaculaire. Quant à l’appartement, Maisy s’était attendue à une décoration moderne, voire futuriste, et elle avait été très impressionnée par les antiquités de style Louis XVI, les vieux parquets cirés et les tentures de brocart or et crème. Elle avait un peu l’impression d’avoir fait irruption dans le Paris du XVIII e siècle.
— Pourtant je ne porte pas de parfum ! protesta-t-elle en riant.
Le nez dans son cou, il se contenta d’inspirer profondément, tout en glissant les mains autour de sa taille.
Très tôt ce matin-là, ils avaient atterri à Orly. Alexeï avait une longue journée devant lui, et tous deux s’étaient levés à 4 heures. Maisy avait dormi dans l’avion et dans la limousine. A présent, elle était bien éveillée et son corps réagissait aux caresses d’Alexeï.
— Toi aussi, tu sens bon, soupira-t-elle.
— Lotion après-rasage. Rien d’extraordinaire, murmura-t-il contre sa nuque.
Mais tout en lui était extraordinaire, songea-t-elle en savourant le contact de ses mains sur sa peau. Il respirait l’opulence, le bon goût et le pouvoir, sauf lorsqu’il était avec elle, au lit. Ils étaient alors à égalité. Un homme et une femme qui se désiraient…
Elle avait acquis de l’assurance, se réjouissait désormais des courbes féminines qui, à Londres, faisaient son désespoir. Ses dernières inhibitions s’étaient envolées.
Mais le reste du temps, elle n’était pas si sûre d’elle.
Ils se déplaçaient sans cesse, de Naples à Rome, Moscou, Madrid… Maisy passait beaucoup de temps dans les limousines, seule ou avec Kostya, ou bien dans des immenses suites d’hôtel désertes, ou encore dans les divers appartements qu’Alexeï possédait de par le monde. Parfois elle dînait seule.
Alexeï ne cherchait pas du tout à médiatiser leur relation. Il prétendait qu’elle s’ennuierait à mourir lors des dîners d’affaires auxquels il était tenu d’assister, et elle était trop timide pour objecter. Il lui offrait les services de stylistes, de coiffeurs, de maquilleurs. Ainsi elle avait à sa disposition toute une collection de vêtements et de bijoux achetés par des inconnus, qu’elle portait pour le plaisir d’Alexeï. Rien de tout cela ne lui appartenait et elle en prenait grand soin.
Ce jour-là, Kostya avait été invité par des amis des Kulikov qui avaient eux-mêmes deux enfants en bas âge. Libre de se promener dans les rues de Paris, Maisy alla faire un peu de shopping.
A son retour à 19 heures, elle avait mal aux pieds et se sentait un peu déprimée. Il était beaucoup plus facile de laisser un spécialiste gérer sa garde-robe que d’enfiler les uns après les autres des articles qui, pour la plupart, ne lui allaient pas franchement.
*  *  *
Alexeï avait terminé tôt à cause d’une réunion annulée, et il était rentré à l’appartement pour lui faire une surprise. Déçu d’apprendre qu’elle était sortie, il l’avait attendue. A présent, il regardait avec étonnement les deux sacs qu’elle venait de déposer sur le lit.
Maisy en retira un jean et deux petits hauts, un jaune poussin et un vert amande, avant de lui montrer la jolie robe de soie fuchsia pour laquelle elle avait craqué.
Alexeï n’y jeta qu’un vague coup d’œil.
— Les défilés de haute couture ont lieu la semaine prochaine, dushka. Je t’y emmènerai.
Décontenancée, elle reposa la robe. Voilà donc tout ce que son achat lui inspirait ?
— Tu sais bien que je ne peux pas me permettre d’acheter de la haute couture, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Et puis, c’est un peu bizarre de ne porter que des affaires empruntées. Voilà pourquoi j’ai voulu me faire un petit plaisir aujourd’hui.
— Mais tout cela est à toi, Maisy. Les vêtements, les bijoux… Je les ai achetés pour toi.
— Oh…
— En général, les femmes s’en montrent plutôt contentes.
Elle releva vivement la tête :
— C’est ainsi que cela se passe d’habitude ? Tu les habilles, comme de jolies poupées ? Tara Mills, Frances Fielding, Kate Bernier… Elles n’avaient pas besoin des conseils d’un styliste, elles, je suppose ?
— Où as-tu été chercher ces noms ?
— Pas bien loin. Dans tous les magazines.
Il pinça les lèvres. Son regard avait pris une froideur sibérienne :
— Je n’apprécie pas que tu fouilles dans ma vie, Maisy. Si tu as des questions, tu n’as qu’à me les poser directement.
Ainsi, elle avait franchi une limite. Elle devait s’habiller pour lui, l’attendre, le distraire au lit, mais ne pas lui poser de questions trop personnelles. Quoi qu’il prétende, il ne la traitait pas différemment des autres.
— Pourtant, tu as bien fait mener une enquête sur mon compte, non ? riposta-t-elle.
— Seulement parce que tu allais t’occuper de mon filleul.
Les mains de Maisy se crispèrent sur la soie fuchsia.
— Eh bien, moi, je me suis renseignée parce que je couche avec toi tous les soirs.
Et le matin, et parfois même l’après-midi.
— Je préfère que tu n’ailles pas chercher des informations sur moi dans les tabloïds.
— D’accord. Mais alors si tu ne me considères pas comme une poupée, pourquoi tiens-tu absolument à m’habiller des pieds à la tête ?
— Je pensais te faciliter la vie.
En fait, il ne voulait pas avoir honte d’elle.
— Je préfère m’acheter mes propres vêtements, dit-elle avec un calme qui contrastait avec la colère qui bouillonnait en elle. Offrir une garde-robe à quelqu’un, ce n’est pas lui faire un cadeau. C’est trop… impersonnel.
— Impersonnel ?
— Oui, c’est comme si… tu m’achetais, moi.
— Je mène une vie publique. Tu dois t’habiller en conséquence si tu m’accompagnes, insista-t-il.
Maisy ne s’y trompa pas. Il s’agissait d’un ultimatum.
D’un geste dédaigneux, il désigna la robe fuchsia :
— Par exemple, cette robe ne convient pas du tout pour le dîner de ce soir.
Elle n’avait pas eu l’intention de porter cette robe, qui n’était pas une robe de soirée. Mais après tout ce qu’il venait de lui dire, elle commençait à avoir l’impression d’être un boulet qu’il traînait dans son sillage. En fait, elle avait ce sentiment depuis qu’ils avaient commencé à voyager ensemble. Cela lui faisait peur et la mettait très, très en colère.
— Elle est très bien, cette robe, dit-elle entre ses dents.
— Je tiens à ce que tu portes la toilette de soie champagne que je t’ai achetée à Rome.
— Non.
— Très bien…
Il se détourna, ôta sa montre, ses boutons de manchette, les déposa sur la table de chevet. Puis il se dirigea vers le dressing.
— Que fais-tu ?
— Je vais prendre une douche.
Une minute plus tard, il réapparut, entièrement nu.
— Je m’habille comme je veux, argumenta-t-elle encore.
Il haussa les épaules :
— Peu importe. L’invitation est annulée.
Maisy se pétrifia. Qu’est-ce que cela signifiait ? Ils ne sortaient pas dîner ? C’était sa façon de la punir parce qu’elle avait osé lui tenir tête ?
Elle entendit l’eau ruisseler sur la faïence de la salle de bains. Elle se releva d’un bond, un peu trop vite sans doute car un vertige la saisit. Elle se rassit. La journée avait été fatigante. Mais elle n’allait pas jouer les petites natures, surtout devant lui ! Elle s’accorda une minute, puis respira un bon coup avant d’aller chercher sa brosse à cheveux et ses affaires de toilette qu’elle emporta dans la salle de bains.
Alexeï était en train de se sécher. A sa vue, il fronça légèrement les sourcils. Maisy l’ignora, ôta l’élastique qui retenait ses cheveux et secoua ses boucles sur ses épaules, avant de s’installer devant le miroir pour les brosser d’une main énergique.
— J’ai besoin du lavabo, Maisy.
— Dommage, répliqua-t-elle, avant d’empoigner sa bombe de laque pour en vaporiser un nuage sur sa tête.
Une serviette nouée autour des reins, il sortit de la cabine. Maisy ravala la boule douloureuse qui lui bloquait la gorge et continua de s’activer. Elle roula ses cheveux en un chignon serré, puis entreprit de se maquiller.
Lorsqu’elle réintégra la chambre, Alexeï avait enfilé son pantalon et était en train de boutonner sa chemise rose dragée. Il respirait la virilité et l’élégance.
Ainsi il comptait sortir, réalisa-t-elle. Sans elle.
— Où vas-tu ?
Comme il ne répondait pas, elle lui lança la brosse. Elle avait visé les jambes, mais rata complètement son objectif. L’objet alla rebondir sur l’épais tapis.
Il se contenta de lui renvoyer un regard narquois et apitoyé.
Sans savoir ce qu’elle faisait au juste, mais galvanisée par ce qu’elle ressentait comme une injustice, Maisy ôta la petite robe droite qu’elle avait portée toute la journée, dégrafa son soutien-gorge, enleva sa culotte. Elle avait pris soin de lui tourner le dos. C’était la première fois qu’elle se dévêtait ainsi devant lui. Bien sûr, au lit elle était nue dans ses bras, mais c’était différent. Se déshabiller était un acte intime qui la mettait en position de vulnérabilité. Or elle se sentait déjà assez mal comme ça…
Elle ouvrit le tiroir de la commode, choisit des dessous en dentelle noire qui devaient coûter bien plus cher que sa jolie robe fuchsia. La culotte avait des petits nœuds sur le côté. Le soutien-gorge corbeille était maintenu sur le devant par un lacet noué. L’ensemble était très sexy et manifestement créé dans le but de séduire un homme. Ce qui avait bel et bien été son intention au moment de l’achat.
Elle ajusta les bretelles du soutien-gorge, glissa un regard en direction d’Alexeï. Il n’avait pas changé de position depuis qu’elle avait commencé à se dévêtir.
— Viens m’aider, murmura-t-elle.
Il n’hésita pas, ce qui accrut son aplomb. Elle attendit qu’il soit juste derrière elle pour pivoter face à lui et tirer sur le nœud qui fermait le soutien-gorge. Les bonnets s’écartèrent sous le poids de ses seins.
— Remets-le, ordonna-t-elle.
Il glissa les mains sous la dentelle arachnéenne. Ses paumes cueillirent la rondeur de ses seins tandis que, du pouce, il en agaçait les tétons.
— Ça ne m’aide pas, objecta-t-elle sans conviction.
— Tu as commencé. Laisse-moi finir, rétorqua-t-il d’une voix basse, rauque, qui déclencha une série de frissons chez elle.
Elle lui entoura la taille de ses bras, tirant sur les pans de la chemise sans se soucier de la froisser. Comme il la soulevait, elle noua les jambes autour de ses hanches. Ignorant le lit, il lui plaqua le dos contre le mur, tira sur les nœuds qui retenaient sa culotte, laquelle glissa à terre. Alexeï ouvrit sa ceinture, déboutonna son pantalon et, d’un puissant coup de reins, la pénétra profondément.
Maisy, la tête renversée, se cramponnait à sa nuque. Comme il allait et venait en elle, de plus en plus vite, elle accompagna ses coups de boutoir qui lui arrachèrent des soupirs, puis des gémissements qu’elle ne pouvait retenir et allèrent crescendo jusqu’à l’explosion finale, éblouissante.
C’est seulement lorsque le voile du plaisir se dissipa devant ses yeux qu’elle réalisa qu’ils n’avaient pas utilisé de préservatif. Alexeï dut s’en rendre compte au même instant, car il eut un petit sursaut, comme s’il voulait se retirer, mais son corps l’emporta sur son esprit et il resta en elle.
Enfin il la laissa glisser contre le mur et, lorsque ses pieds touchèrent le sol, il s’agenouilla pour presser son visage contre son ventre, avec une telle expression que Maisy, toute colère envolée, eut l’impression d’être une déesse qu’il vénérait.
Il lui faisait ses excuses, la respiration lourde, les épaules voûtées. Elle avait donc ce pouvoir sur lui ! Ce qui venait de se passer rendait leur dispute insignifiante, comme si l’instant présent effaçait toute autre réalité.
— Habille-toi comme tu veux, murmura-t-il. Nous allons manger ici. Enfin, à toi de décider.
A cet instant, Maisy eut l’impression qu’une sonnette d’alarme retentissait dans son esprit.
A présent qu’elle n’était plus aveuglée par la colère ou la passion, il lui apparaissait clairement qu’elle venait d’utiliser son pouvoir de séduction pour le manipuler et retourner la situation à son avantage. Ces petits jeux de domination qu’il avait tentés avec elle au début de leur relation, avant d’y renoncer finalement, elle les initiait désormais elle-même, plus ou moins consciemment.
Or elle ne voulait pas devenir cette femme-là.
Elle ne voulait pas le manœuvrer pour obtenir ce qu’elle voulait. Elle voulait rester elle-même, lui montrer son vrai visage, sans chercher à gagner une lutte sournoise où il était surtout question d’ego.
Elle voulait qu’il l’aime pour ce qu’elle était vraiment, comprit-elle dans un éclair de stupéfaction.
Parce qu’elle était amoureuse de lui.
Elle désirait son amour et voulait l’aimer en retour, le chérir, le protéger…
A présent, tous les signaux étaient passés au rouge.
*  *  *
La nuit de leur retour à Ravello, Alexeï rêva de Saint-Pétersbourg.
Il avait huit ans et était à la tête d’une bande de gamins des rues qui vivaient de chapardages, au jour le jour. Il ne se souvenait pas de son père, mais l’image du visage magnifique et trop maquillé de sa mère était encore imprimée dans sa mémoire. Elle se penchait vers lui et lui soufflait au nez son haleine qui empestait l’alcool. Elle lui promettait de revenir bientôt…
Mais elle n’était jamais revenue.
Il s’éveilla en sueur, secoué de tremblements. Il était seul dans l’obscurité.
Un cri arracha Maisy au sommeil. Elle s’assit dans un sursaut. A présent, elle n’éprouvait plus cette sensation fugace de flottement quand elle s’éveillait dans cette grande chambre et ce grand lit. Son regard se porta tout de suite vers Alexeï.
Il était réveillé. Il faisait trop sombre dans la pièce pour qu’elle puisse discerner ses traits, mais elle l’entendait respirer bruyamment, par à-coups, et lorsqu’elle tendit la main pour le toucher, elle trouva sa peau moite de transpiration.
— Ça va ? chuchota-t-elle.
Il s’écarta, lui tourna le dos d’un mouvement impatient. Maisy hésita. Il avait encore fait un mauvais rêve. Devait-elle le laisser se rendormir sans insister ? Mais elle savait déjà qu’il passerait la majeure partie de la nuit les yeux grands ouverts, à fixer le plafond.
— Alexeï, parle-moi.
Il émit un grognement bourru. De toute évidence il n’était guère enclin à communiquer. Elle se pencha pour appuyer sa joue contre son omoplate et l’encercla de ses bras.
Au bout d’un moment, il lui prit les mains, les fit glisser sur son ventre noueux. Il sentait le souffle tiède de Maisy contre son épaule et la chaleur de son corps pressé contre le sien. C’était un contact apaisant.
— Il n’arrivera rien à Kostya, s’entendit-il déclarer.
Sa voix enrouée effraya Maisy.
— Non, bien sûr que non ! acquiesça-t-elle avec vigueur.
Mais elle était ébranlée. Deux semaines plus tôt, ils avaient annoncé à Kostya la mort de ses parents. Une période difficile avait suivi, mais Alexeï avait toujours répondu présent et, assuré de l’attention et de l’amour indéfectibles de Maisy, le petit avait apparemment surmonté l’épreuve.
Une nuit, Kostya avait fait un cauchemar. Enfreignant la règle, Maisy lui avait permis de se blottir au lit contre elle. Alexeï s’était levé, prêt à changer de chambre, mais l’enfant l’avait rappelé. Il voulait aussi son cher « Alessi ». Ainsi, ce que Maisy avait redouté était en train de se passer : désormais Kostya les assimilait tous les trois à une sorte de famille.
— Je le protégerai, dit encore Alexeï d’une voix sans timbre.
— Je sais, chuchota-t-elle en frottant doucement sa joue contre son dos.
Il essaya de se raccrocher à la chaleur de sa voix, mais les peurs jaillies du passé le rattrapèrent, l’entourant, le submergeant. Il se raidit sous ses caresses. Ils devenaient trop proches. Il savait que la terreur qui l’emplissait au plus profond était une alerte. Elle aussi partirait. L’un d’eux finirait par se détourner de l’autre, c’était fatal. Il devait dès maintenant rétablir une distance, se protéger. Il ne pouvait pas se permettre de perdre le contrôle de ses émotions. Il devait à tout prix se ressaisir.
D’un mouvement brusque, il se dégagea et tendit la main pour allumer la lampe de chevet.
— Mais je ne peux pas le protéger de toi, jeta-t-il.
Maisy cilla, déstabilisée par cette attaque subite. Elle leva sur lui un regard désemparé. Démuni. Mais il était bien obligé de se montrer brutal. Il devait lui faire comprendre.
— De quoi parles-tu, Alexeï ?
— De ton départ, Maisy. Parce que toi et moi savons très bien que tout ceci aura une fin.
Elle le fixait, atterrée, tandis qu’une vague de panique montait en elle.
— Pourquoi me parles-tu de cela… au milieu de la nuit ? bredouilla-t-elle.
Alors il prononça les mots qu’elle redoutait le plus :
— Tu vas trop loin, Maisy.
Une minuscule part d’elle-même, naïve et insensée, avait imaginé un avenir à ses côtés — avec des robes blanches, une jolie maison et des rires d’enfants. Tout ce dont elle avait toujours rêvé. Mais maintenant, elle savait que cela n’arriverait pas.
Depuis des semaines, elle vivait auprès de cet homme, dormait à ses côtés, l’accueillait dans son corps ; et elle venait de comprendre qu’elle n’avait fait qu’effleurer son enveloppe. Son âme, son cœur, demeuraient intacts. Elle devinait que ses cauchemars récurrents étaient à l’origine de ce démon qui le dévorait, mais alors même qu’elle était nue à ses côtés, il ne l’autorisait pas à l’aider.
— Je vois, dit-elle.
Elle ne voyait rien du tout, mais elle était incapable de dire autre chose. Il était 3 heures du matin, il était en train de lui briser le cœur, et elle n’avait rien vu venir.
Pourtant, songea-t-elle, il y avait eu des signes. En dépit de leurs voyages, ils ne rencontraient jamais personne. Maisy n’y voyait pas d’inconvénient parce qu’elle avait Kostya et Alexeï pour elle, mais cela en disait long sur la façon dont il compartimentait son existence. Jamais ils n’avaient assisté à une réception ou toute autre manifestation publique où des paparazzi auraient pu les photographier. Elle était une sorte de secret honteux qu’il gardait farouchement. Elle et lui n’étaient pas du même monde et, ce soir, il venait de le lui rappeler de manière cinglante.
Au fond, elle savait bien que ce moment viendrait, mais pas maintenant, à 3 heures du matin, alors qu’elle s’était endormie dans ses bras et que son corps était encore tiède de leur dernière étreinte. Il ne pouvait pas s’être lassé d’elle. Pas déjà. Il était juste affecté par les réminiscences de son cauchemar. Si elle ne disait rien et se faisait toute petite, peut-être se rendormirait-il ? Et, au matin, tout serait oublié…
Mais elle n’était plus si crédule. Elle avait changé, mûri.
— Es-tu heureuse avec moi, Maisy ? Tu ne vois jamais personne. Tu ne vas jamais nulle part. On ne peut pas continuer comme ça.
Il tentait de la persuader de partir.
— Nous devons sortir, rencontrer des gens, mener une vie normale.
De quoi diable parlait-il ? Elle aurait voulu le secouer, crier, pleurer. Au lieu de cela, elle se recroquevilla sur elle-même, les bras autour de ses genoux repliés.
— Il te faudrait peut-être un travail, poursuivit-il sur un ton pensif.
— J’ai un travail ! Je m’occupe de Kostya ! s’insurgea-t-elle. Cela remplit ma vie.
— Pendant combien de temps encore ?
Il avait tourné vers elle un regard dur, et elle fut surprise à la vue des rides profondes qui marquaient les coins de sa bouche. Il avait l’air plus âgé, tout à coup.
— Je voudrais me rendormir, dit-elle d’une voix plaintive, alors que le sommeil était bien la dernière chose à laquelle elle aspirait.
Il éteignit la lampe, mais demeura assis à l’autre bout du lit, silencieux.
Maisy se pelotonna sous la couette, s’efforçant de ne pas penser à un avenir où il n’aurait pas de place. Elle non plus ne trouva pas le sommeil.
*  *  *
— J’ai décidé d’organiser une réception à bord de mon yacht. Des bateaux vont accoster au ponton tout à l’heure, avec une foule d’invités. Parmi eux deux couples et deux enfants vont passer la nuit ici. Tu crois que tu pourras gérer l’intendance ?
Ils étaient en train de prendre leur petit déjeuner et Alexeï venait de prononcer ces mots du ton détaché de celui qui a l’habitude de distribuer les ordres. Ce matin-là, il était superbe dans son pantalon de toile noire et son polo vert sapin. Rasé de près, il fleurait bon l’eau de Cologne citronnée. Et voilà qu’il lui annonçait de but en blanc que des invités débarquaient à la villa !
— Je suis plutôt douée comme hôtesse, répondit-elle.
— Je sais, je t’ai vue à l’œuvre. Et les domestiques t’adorent. Quoi qu’il en soit, les gens vont se montrer curieux à ton endroit. Que dois-je leur dire ? s’enquit-il encore, une note de défi dans la voix.
Son regard bleu la transperçait au-dessus de la tasse d’expresso.
« Que je suis ta petite amie ! faillit-elle lui crier. Je t’aime ! Je t’aime depuis le premier jour où je t’ai rencontré. Tu es toute ma vie, idiot ! »
— Tu n’as qu’à leur dire que je m’appelle Maisy Edmonds et que je suis la nounou de Kostya, répondit-elle, furieuse contre lui et contre elle-même. Et que, quand j’ai fini de le border le soir, je m’occupe de toi.
Un soupir gonfla la poitrine d’Alexeï :
— J’enverrai une voiture te chercher à 13 heures. Carlo t’accompagnera au bateau.
— Je déteste Carlo !
— Ah bon ? fit-il d’un air surpris. Que t’a-t-il donc fait ?
— Il me considère comme une fille entretenue depuis qu’il m’a apporté ces cartes bancaires et ce téléphone.
— A propos, je ne t’ai jamais vue t’en servir.
— Je les ai mis dans la commode. Je n’en ai pas besoin, fit-elle avec un geste impatient, car elle n’avait pas envie de perdre son temps à parler de ces broutilles.
— Cet argent est pour toi, dushka. Je te l’ai donné pour que tu t’amuses avec.
Elle poussa un profond soupir. Il ne comprendrait donc jamais ! Il lui avait ouvert un compte en banque, mais il ne lui était jamais venu à l’idée de lui offrir des fleurs. Décidément, tout remontait à la surface, aujourd’hui. Et, comme si cela ne suffisait pas, elle allait devoir affronter une horde d’inconnus. Comment Alexeï la présenterait-il ? Comme son dernier gadget ?
— Seras-tu prête à l’heure dite ?
— Ai-je le choix ?
Il se pencha pour lui caresser la joue et l’obliger à le regarder :
— Je te l’ai déjà dit, dushka, tu as toujours le choix. Mais aujourd’hui j’ai besoin de toi. Oh ! Et j’oubliais : tu vas avoir un peu d’aide pour ta toilette.
*  *  *
Maisy triait le linge propre de Kostya lorsque Maria vint la prévenir de l’arrivée de la styliste. Elle la reçut en jean, T-shirt taché et queue-de-cheval. Toutefois il s’agissait d’une professionnelle qui se garda bien de formuler le moindre commentaire désobligeant.
Deux heures plus tard, Maisy se retrouva moulée dans une robe de mousseline émeraude à fines bretelles, qui dévoilait ses épaules et sa gorge et tombait en plis vaporeux jusqu’à ses genoux. Ses jambes fines étaient mises en valeur par les sandales argentées à hauts talons. Sa chevelure, domptée avec force mousse coiffante et laque, était artistement tordue en un chignon sophistiqué. Avec ses yeux ombrés de khôl et sa bouche vermeille, elle paraissait séductrice, énigmatique, mystérieuse…
Jamais elle ne s’était sentie aussi belle.
*  *  *
Durant la mini-croisière qu’effectua le yacht pour le plus grand plaisir des invités, Maisy demeura sur le pont inférieur pour se protéger de l’ardeur des rayons du soleil et du vent qui aurait malmené sa coiffure.
Au moment d’embarquer, elle s’était sentie intimidée par la cohue élégante qui se pressait là. Mais elle avait combattu ce sentiment somme toute légitime pour remplir au mieux son rôle d’hôtesse. A l’école de Sainte-Bernice, elle avait appris comment faire la conversation et mettre les convives à l’aise. Il n’y avait aucune raison pour que les amis d’Alexeï ne l’apprécient pas, s’était-elle répété avec fermeté. Sa situation n’avait rien d’exceptionnel. Dans cet univers huppé, les maîtresses étaient légion dans le sillage des hommes puissants et fortunés.
Evidemment, elle avait remarqué l’expression de curiosité sur les traits des gens qu’on lui avait présentés. Mais tout s’était bien passé. Personne ne s’était montré incorrect avec elle.
Quant à Alexeï, il l’avait accueillie à bord, avec dans le regard une lueur admirative qui lui avait réchauffé le cœur.
— Tu es magnifique. Si différente, avait-il murmuré.
— Bah, c’est ce maquillage et cette coiffure alambiquée ! avait-elle répondu d’un ton léger. Mais sous le masque, c’est bien moi, je te le jure. Tu ne m’embrasses pas ?
— Si, bien sûr, avait-il répondu, avant de s’exécuter en lui effleurant la joue de sa bouche.
Déçue, elle avait tenu le rouge à lèvres pour responsable.
— Je suis un peu nerveuse, avait-elle avoué.
— Il n’y a pas de quoi. Tu vas t’amuser, je l’espère. Mais je te demande de ne pas parler de Kostya. Les gens sont curieux, mais cela ne les regarde pas.
— Comment ça… Kostya ? Je ne comprends pas.
— Ne dis pas que tu es sa nounou.
— Ce n’était pas mon intention. Je trouverais cela… humiliant, étant donné les circonstances.
— Nous n’allons pas nous disputer maintenant, n’est-ce pas ? avait-il murmuré, une lueur taquine dans ses yeux bleus.
— Non, bien sûr que non.
Et elle s’était occupée de fixer son bouton de manchette qui s’était défait.
Cette fois, c’était sûr, elle assumait pleinement son rôle de maîtresse.
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Ils déambulaient entre les groupes, bavardaient, souriaient. Alexeï, très à l’aise, était le point de mire de l’assemblée et Maisy faisait de son mieux pour être à la hauteur. Elle était soulagée d’avoir une si jolie robe, face aux autres femmes rivalisant d’élégance. Cela lui donnait confiance en elle.
Pour l’heure, les nuages de la nuit semblaient s’être dissipés. L’épisode orageux qui les avait opposés aurait pu n’avoir jamais existé.
Soudain Alexeï, qui était resté assez formel envers ses invités, agita la main en direction de deux couples qui s’avançaient vers lui. Il échangea une accolade virile avec les deux hommes, puis leur tapa dans le dos, sincèrement content de les voir. Sans doute s’agissait-il des amis qui passeraient la nuit à la maison, supposa Maisy, sa curiosité en éveil.
Heureusement, les quatre Russes parlaient anglais. Alexeï procéda aux présentations :
— Maisy, voici Valery et Ivanka Abramov, et Stiva et Stéfania Lieven. Et voici Maisy Edmonds.
Les deux jeunes femmes saluèrent Maisy avec de grands sourires et lui adressèrent des compliments sur sa toilette. Les hommes semblaient également sympathiques. Il sautait aux yeux que ces gens-là étaient mariés, et très amoureux. Stiva gardait sa main posée sur la taille de Stéfania. Ivanka et Valery étaient un peu plus discrets, mais les regards qu’ils échangeaient en disaient long sur leurs sentiments.
La conversation se poursuivit. On posa une foule de questions à Maisy. Appréciait-elle la côte amalfitaine ? Alexeï s’était fait plutôt rare ces derniers temps, et maintenant tout le monde savait pourquoi. Et qui aurait pu le lui reprocher ? C’était grosso modo le même sujet qui revenait tout le temps, à quelques variantes près. Maisy était un peu gênée. A ses côtés, Alexeï veillait à ce que sa coupe de champagne, qu’elle sirotait pour se donner du courage, soit toujours pleine.
Au bout d’un moment, elle se sentit fatiguée, un peu étourdie par le vin et le bruit ambiant. Ses pieds lui faisaient mal et elle avait des crampes dans les joues à force de sourire.
Elle s’était isolée sous un auvent pour reprendre un peu ses esprits lorsqu’une grande jeune femme brune, vêtue d’une robe en mousseline blanche quasi transparente, apparut devant elle. Son visage sublime lui parut familier.
— Vous devez être Maisy ? Nous n’avons pas été présentées. Je suis Tara Mills.
Maisy accepta la main tendue. Tara s’assit sur la banquette à côté d’elle et croisa ses longues jambes bronzées, tandis que Maisy cachait ses mollets blancs sous sa jupe.
— J’ai appris que nous avions un point commun, ronronna la brune. Nous pouvons bien trinquer ensemble !
Elle leva sa coupe de champagne. Certaines femmes auraient réagi en lui envoyant le contenu de la leur au visage, mais Maisy, éméchée, se sentait d’humeur magnanime. Elle entrechoqua leurs verres.
— A notre ami commun ! lança Tara.
— Il est peut-être votre ami, mais pas le mien, répliqua Maisy sans réfléchir.
— Oh… Y aurait-il de l’eau dans le gaz ? C’est à cause du fils Kulikov, n’est-ce pas ? Alexeï est obsédé par ce gamin. J’ai un peu de mal à comprendre de quelle façon vous vous intégrez dans le tableau, mais… mon petit doigt me dit que vous étiez la nounou, avant. Ce qui est étrange, car Alexeï a trop de classe pour coucher avec le petit personnel.
— Je ne sais pas… Il a bien couché avec vous. Cela tend à prouver que ses goûts sont discutables.
Tara ne battit pas d’un cil.
— Vous avez donc de l’humour, petite nounou ? Un conseil : exigez qu’il transforme une partie de votre cadeau d’adieu en actions. Vous y gagnerez. Bien que les bijoux durent plus longtemps…
Maisy ne s’était jamais autant félicitée d’avoir refusé les cadeaux d’Alexeï. Tara portait un saphir en pendentif qui reposait entre ses petits seins haut perchés, mais Maisy ne voyait que la rivière de diamants que tous les magazines avaient montrée. Alexeï avait acheté Tara, au même titre qu’il s’était offert ce yacht.
« Tandis que, moi, il ne m’a pas achetée, c’est ça la différence ! », songea-t-elle, farouche.
Tara se leva :
— Encore une dernière précision : aujourd’hui, c’est lui qui m’a invitée…
Comme elle tournait les talons, Maisy faillit renverser sa coupe et quelques gouttes de champagne atterrirent sur sa belle robe émeraude. Comme par magie, Ivanka se matérialisa à ses côtés.
— Mon Dieu, il faut nettoyer ça, dit-elle en lui glissant un bras autour de la taille pour l’obliger à se lever. Venez. Appuyez-vous sur moi.
Elle avait bien remarqué que Maisy avait abusé du champagne. Fort gentiment, elle la conduisit dans les vastes et luxueuses toilettes du yacht. De toute évidence, ce n’était pas la première fois qu’elle montait à bord et elle connaissait bien la topographie des lieux.
— Ce n’est pas grave, il faut juste frotter à l’eau tiède, assura-t-elle. Retirez votre robe.
Maisy obtempéra et la laissa faire, reconnaissante.
— Pardonnez-moi, je crois que je suis un peu ivre, murmura-t-elle, confuse, lorsque Ivanka lui eut rendu sa robe qu’elle avait séchée au préalable avec un sèche-cheveux.
— Cela arrive quand on n’a pas l’habitude de boire. En tout cas, il ne faut pas croire un mot de ce que Tara vous a dit. Cette garce a du mal à digérer sa rupture avec Alexeï.
« Oui, je la comprends », songea Maisy.
— Je crois qu’Alexeï choisit ce genre de femmes précisément parce qu’elles n’ont aucune chance de toucher son cœur, soupira encore la belle Ivanka. Ce qui fait que votre irruption dans sa vie tient du miracle !
— Vous… vous croyez ?
— Mon mari et lui se sont connus à l’orphelinat, vous savez. Comme Stiva et Léo.
— A… l’orphelinat ?
— Oui. Il ne vous l’a pas dit ? Cela ne m’étonne pas.
Tout à coup les pièces du puzzle s’assemblaient. Un orphelinat russe. Les cauchemars. Ces moments de détresse où Alexeï devenait inaccessible… Il n’avait jamais évoqué sa famille et elle ne lui avait pas posé de questions. Elle le regrettait à présent. Elle aurait dû se montrer plus courageuse. Peut-être aurait-il refusé de répondre, mais… qui sait ?
— Il m’a fallu un an pour que Valery se confie à moi sur cette époque douloureuse, admit Ivanka. Les orphelinats russes ne sont pas comme les orphelinats anglais, vous savez. Cet endroit était épouvantable, les conditions de vie sordides. Après avoir sympathisé, les quatre garçons ont formé une sorte de fraternité. Ils se sont échappés et ont vécu seuls dans la rue. Ils dormaient dans les parcs, dans les cimetières, enfin, où ils pouvaient. Et l’hiver, dans les caves des immeubles.
— Mais… les autorités n’ont pas réagi ?
— Personne ne se souciait d’eux. Dans mon pays, il y a des enfants abandonnés partout. Valery affirme que sans Alexeï, ils seraient tous morts. A huit ans, il avait déjà un instinct de survie phénoménal.
— Mon Dieu… huit ans ! s’exclama Maisy, atterrée. Et pas de parents !
— Son père est parti quand il était très jeune, sa mère l’a abandonné un peu plus tard, alors qu’il avait sept ans. Elle était prostituée.
Maisy encaissa ce nouveau choc. Alexeï avait été abandonné. On l’avait laissé seul affronter la misère et la rigueur des longs hivers russes. Tout à coup elle comprenait pourquoi il avait débarqué à Lantern Square avec tous ces gardes du corps. Il faisait pour Kostya ce que personne n’avait fait pour lui.
— Comment ont-ils survécu ?
— Grâce à divers trafics. A onze ans, Alexeï faisait de la contrebande de cigarettes pour un mafieux du coin. Finalement, Valery et Stiva sont retournés dans une institution où ils ont reçu une éducation. Léo a été adopté. A quinze ans, Alexeï s’est lancé dans une affaire de location de bateaux sur le lac Ladoga. Il a battu le rappel de ses camarades, et tous quatre se sont investis dans cette entreprise parfaitement honnête. Ils ont bâti leurs fortunes respectives grâce à cette première entreprise avant de suivre chacun sa voie. Ils sont toujours restés très soudés. La mort de Léo a été un calvaire pour eux. Surtout pour Aloyshia.
Aloyshia. Maisy eut un pincement au cœur en entendant Ivanka appeler Alexeï par ce surnom affectueux. Ces gens étaient son sang, sa famille. Les seuls en qui il avait confiance.
— Maintenant, avant que nous nous mettions à pleurer toutes les deux, dites-moi comment va le petit Kostya, enchaîna Ivanka, les yeux brillants. J’ai tellement hâte de le voir ! Il n’accompagnait jamais ses parents quand nous nous réunissions. Alexeï nous a dit que vous vous occupez de lui depuis sa naissance. J’ai toujours eu l’impression qu’Anaïs n’était pas très souvent chez elle. Elle devait avoir une confiance absolue en vous.
Ainsi, Alexeï avait dit la vérité à ses amis ? Maisy se sentit aussitôt plus à l’aise. C’était aussi bien comme ça. Pour autant, elle n’avait pas envie de dénigrer Anaïs. Comme elle demeurait silencieuse, Ivanka parut comprendre et lui pressa amicalement l’épaule :
— Léo a choisi une jument de course et ne comprenait pas qu’elle ne se transforme pas en brave poulinière. Pardon, mais ce sont les propres mots de Valery ! Personnellement j’appartiens à la seconde catégorie. Nous avons deux enfants, deux garçons, Nicky et Sasha. Vous ferez leur connaissance ce soir, Maisy. Et vous ? Vous me paraissez bien jeune pour avoir la charge d’élever un petit poulain. Et gérer un étalon de trente ans, par-dessus le marché ! ajouta-t-elle en pouffant dans sa main.
— Justement, je ne gère pas tellement, avoua Maisy, déconfite.
— Comment vous êtes-vous rencontrés, Alexeï et vous ?
— Eh bien… dans la cuisine des Kulikov !
— Oh, racontez, racontez ! supplia Ivanka en battant des mains.
Riant, Maisy entreprit de lui narrer l’intrusion d’Alexeï dans la maison de Lantern Square. Puis elle expliqua comment elle s’était installée à Ravello, où leur passion commune n’avait pas tardé à exploser.
— Et je suis tombée amoureuse de lui, conclut-elle simplement.
C’était la première fois qu’elle le formulait à voix haute. L’émotion la submergea et les larmes jaillirent de ses yeux. Elle pleura, sur elle-même et sur le petit orphelin de Saint-Pétersbourg. Ivanka, compatissante, lui laissa quelques minutes pour se ressaisir, puis lui tendit un mouchoir.
C’est alors qu’une nausée terrassa Maisy. Elle eut juste le temps de se précipiter aux toilettes.
C’est dans cette situation délicate qu’Alexeï la découvrit quelques instants plus tard.
*  *  *
— Elle a trop bu.
Alexeï répondit en russe à Ivanka. Maisy perçut l’incrédulité dans son ton. Un peu soulagée, elle sortit du cabinet et aperçut son reflet livide dans la glace, au-dessus du lavabo.
Sur un signe de la main, Ivanka s’éclipsa, les laissant face à face. Misérable, Maisy secoua la tête.
— Je suis désolée. J’ai bu trop de champagne. Je n’ai pas l’habitude…
— Je sais.
Il lui frôla le front de la main, s’inquiéta :
— Tu n’es pas bien du tout. Tu dois t’allonger.
— Mais la fête…
— La fête est finie, décréta-t-il d’un ton péremptoire. Je te ramène à la maison.
— Oh oui, s’il te plaît, souffla-t-elle en fermant les yeux.
Elle semblait si faible, si vulnérable. Et honteuse. Alexeï se sentit soudain tout attendri. Il se moquait éperdument de ses invités. Il prit Maisy dans ses bras, la souleva sans qu’elle proteste, puis l’emporta dans une des cabines voisines et la déposa sur le lit.
— Repose-toi. Je vais demander qu’une voiture vienne nous chercher au port.
Alors qu’il se dirigeait déjà vers la porte, elle tendit le bras :
— Alexeï… J’ai discuté avec Ivanka. Elle m’a parlé de l’orphelinat.
Il se figea, la main sur la poignée, et pivota lentement. Une lueur étrange s’était allumée dans son regard. Ses traits se durcirent et ses paupières s’étrécirent, lui donnant un air de familiarité avec ces princes tartares qui étaient ses lointains ancêtres.
— Ivanka n’avait pas le droit de faire ça ! dit-il enfin d’une voix grondante.
— Elle a voulu me faire comprendre certaines choses. Pourquoi ne m’as-tu rien dit, Alexeï ? Mon Dieu… tu n’avais que sept ans !
Elle le vit frémir. Ses prunelles bleues s’étaient assombries pour devenir deux lacs noirs insondables.
— Je sais que tu n’es pas libéré de ton passé, reprit-elle avec douceur. C’est normal. Qui le serait après avoir vécu de telles choses ? Mais si tu me l’avais dit…
— Ecoute, je sais que tu n’as que de bonnes intentions, dushka, mais je n’ai vraiment pas besoin de ça, coupa-t-il d’un ton sec.
— Ça ? De quoi parles-tu ?
— De toute cette… pitié. Je suis un grand garçon, tu sais. Tu n’as pas à te faire de souci pour moi.
— Ce n’est pas de la pitié, Alexeï. Pourquoi refuses-tu de t’ouvrir à moi ? Pourquoi ne me laisses-tu pas une toute petite place ? S’il te plaît, ne t’en va pas…
— Maisy…
Il soupira. Un sourire hésitant apparut sur ses lèvres, et soudain elle réalisa qu’elle était la seule personne avec qui il se montrait aussi patient, à l’écoute, souriant. Avec son entourage, il était distant, mondain, détaché. Son vernis ne se fissurait jamais. Mais avec elle, il était plus humain et attentionné. S’il ne lui avait pas répondu, c’est peut-être qu’elle n’avait pas posé les bonnes questions ?
— Je me sens parfois tellement insignifiante dans ta vie, confessa-t-elle. Valery et Stiva sont comme des frères pour toi. Et Léo doit beaucoup te manquer. Je sais quelle place ils occupent dans ta vie, mais… je suis là, moi aussi.
Elle laissa passer quelques secondes, puis reprit :
— J’ai rencontré Tara Mills tout à l’heure. Je ne sais pas pourquoi, je m’imaginais tes anciennes maîtresses comme des déesses parfaites, alors que celle-ci était juste… odieuse. Seigneur, elle t’en veut à mort !
— Je ne l’ai pas invitée, mais les stewards n’ont pas osé lui refuser l’accès au yacht. J’ai laissé faire pour ne pas subir un esclandre.
— Peu importe, dit-elle en se redressant sur un coude. Je suis sûre que tu n’aurais jamais été heureux avec une telle femme. Et jusqu’à présent, tu semblais heureux avec moi.
— Je le suis.
Il restait là, mais ne faisait pas un geste pour la rejoindre sur le lit.
— Tu es un homme incroyable, dit-elle encore. Quand je pense à tout ce que tu as enduré… Moi, je n’y aurais pas survécu ! Les épreuves ont fait de toi l’homme que tu es aujourd’hui. Tu en es sorti plus fort, même s’il te reste des failles.
— Je suis ton héros, alors ? ironisa-t-il.
Mais elle le connaissait assez maintenant pour savoir qu’il luttait simplement contre ses émotions.
— Non, tu n’es pas mon héros, tu es mon homme.
Le sourire d’Alexeï s’évanouit. Une fois de plus, elle avait franchi une limite. Il y avait un gouffre entre ce qu’elle attendait de lui et ce qu’il était capable de lui offrir.
— Je n’aurais pas dû t’imposer cette réception, murmura-t-il, presque pour lui-même. Tu n’es pas faite pour ça, Maisy. Toutes ces relations superficielles, ces gens hypocrites, fielleux… Par ma faute, tu as passé une mauvaise journée, je te prie de m’en excuser.
Elle le dévisageait, tentant de comprendre ce qu’il sous-entendait. Ne la trouvait-il pas digne de figurer à ses côtés ?
— Ce n’est pas ta faute si je me suis couverte de ridicule, objecta-t-elle, la gorge nouée. Je me suis conduite comme une idiote…
— Personne ne te prend pour une idiote. Et je me ferai pardonner demain, je te le promets.
Il revint vers elle, lui prit la main et l’embrassa, avant de la lâcher dans la foulée :
— Repose-toi. Je vais voir le skipper. Et rappelle-toi : ce n’est pas toi qui es en cause, dushka. C’est moi qui ai un problème.
— Ce n’est pas toi, c’est nous, objecta-t-elle. Mais tu ne veux pas de ce « nous ». Tu es plus heureux tout seul.
Il ne nia pas, baissa la tête comme un enfant pris en faute et, l’espace d’un instant, Maisy eut l’impression d’être face au petit garçon solitaire qui s’était jadis battu contre l’adversité. Elle aurait voulu le prendre dans ses bras, mais il avait raison. Il n’avait pas besoin d’elle, pensa-t-elle, le cœur serré.
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De retour à la villa, Maisy se sentait un peu mieux.
Elle avala deux aspirines, puis se dévêtit, ôta avec délice ses sandales à talons, avant de se plonger dans un bain chaud.
Les yeux clos, elle savoura ce moment de répit.
Heureusement, les invités n’avaient pas pris ombrage de son absence. Ivanka lui avait assuré qu’il fallait les considérer comme des membres de la famille, qu’ils connaissaient par cœur la villa et qu’ils sauraient se débrouiller le temps qu’elle reprenne un peu ses esprits. Elle pouvait rester dans son bain aussi longtemps qu’elle le souhaitait, l’important était qu’elle revienne en pleine forme ! avait-elle affirmé.
Maria lui amena Kostya et l’aida à choisir une tenue. Elle opta finalement pour la robe de cocktail qu’elle avait apportée de Londres. La jupe lui tombait jusqu’aux chevilles, mais le tissu fluide, d’une légèreté arachnéenne, épousait ses formes et mettait en valeur sa taille fine.
Cette fois Maisy ne ressentit pas la moindre gêne en contemplant son reflet dans la glace. Alexeï lui avait appris à aimer les courbes qu’elle cachait autrefois sous plusieurs couches de vêtements. Elle se savait sexy et en tirait satisfaction.
Quelqu’un frappa à la porte de la chambre.
— Entrez.
Elle s’attendait à voir Maria qui revenait chercher Kostya. Mais c’était Stéfania. Cette dernière avait relevé ses longs cheveux blonds en chignon tressé et portait un caftan dans le style des années 1970, accessoirisé avec de nombreux bracelets en or. Maisy adorait le style des deux Russes, qui assumaient totalement ce côté décalé. Ce devait être très libérateur.
— Je t’interdis de porter ça en présence de mon mari ! s’exclama Stéfania à sa vue.
Maisy écarquilla les yeux. Riant, Stéfania lui assura qu’elle plaisantait. Puis elle remarqua Kostya qui jouait tranquillement au pied du lit.
— Oh ! c’est un amour !
Maisy les présenta et Kostya se laissa de bonne grâce embrasser et admirer.
— Il est si mignon ! J’angoisse un peu à l’idée d’en avoir un à moi, avoua Stéfania. Je sais bien que tout le monde prend une nounou, mais… je pense que c’est Ivanka qui a raison. Elle s’occupe elle-même de ses deux garçons.
— Pourtant, bénéficier d’une aide soulage et permet d’avoir une vie à soi.
— C’est curieux que tu dises cela alors que tu t’es entièrement consacrée à Kostya pendant deux ans. Alexeï nous a dit que grâce à toi il avait eu une vie affective très stable.
Maisy ravala sa surprise. Alexeï avait tenu ce discours à ses amis ?
Stéfania, qui l’observait d’un œil critique, ajouta :
— Il te faut un collier. Montre-moi tes bijoux, nous allons choisir quelque chose de flamboyant !
— Je… je n’ai pas de bijoux, avoua Maisy d’un ton d’excuse.
— Tu plaisantes ? Je vais de ce pas tirer les oreilles d’Alexeï ! Pas de bijoux ? Mais…
— Non, Stéfania, je t’en prie… Je n’en ai pas besoin.
Stéfania la regarda comme si elle venait de lui dire qu’elle n’avait pas besoin d’air pour respirer. Puis elle reprit :
— Bon, mais… il faut bien accessoiriser ta toilette. Dans ce cas, je vais te prêter un de mes colliers. Rien de voyant, si c’est ce qui t’effraie. Nous allons trouver quelque chose de très chic et élégant, tout en subtilité.
Quelques minutes plus tard, elle accrochait autour du cou de Maisy un simple rang de perles d’une finesse inouïe, dont le reflet nacré soulignait la ligne de son cou.
— Voilà, c’est parfait, conclut Stéfania en observant leur reflet dans la glace. Nous sommes sublimes. Maintenant descendons tourner la tête des messieurs !
Il était 19 heures lorsque Maisy et Stéfania firent leur entrée dans le salon, chacune tenant par la main le petit Kostya qui avait l’air d’un angelot avec ses boucles blondes et son pyjama bleu ciel.
Alexeï resta bouche bée et faillit lâcher son verre de whisky. Maisy était l’élégance personnifiée. Elle portait une longue robe couleur ivoire qui lui donnait l’air d’une jeune vestale. Elle avait relevé ses boucles rousses en chignon, ce qui dégageait l’ovale splendide de son visage et lui donnait l’envie irrépressible de les dénouer pour y enfouir ses mains.
La jeune fille sans prétention qu’il avait recueillie un soir à Lantern Square s’était métamorphosée en une femme d’une beauté surprenante, à couper le souffle.
Leurs regards se croisèrent. Elle eut un léger sourire, tandis qu’une petite flamme s’allumait dans ses yeux noisette. Puis elle reporta son attention sur leurs invités. Volontiers, elle répondit aux questions qui fusaient sur Kostya. Alexeï voyait bien que Stiva et Valery eux-mêmes étaient sous le charme.
« Tu es un homme incroyable… A ta place je n’aurais pas survécu ! », lui avait-elle dit à propos de son enfance dévastée. Elle se sous-estimait, de toute évidence. Elle possédait une qualité dont lui-même était dépourvu : le courage de se donner à autrui ; à Kostya, qui n’était pas son fils mais à qui elle avait offert son cœur ; et aussi à ses amis qui l’interrogeaient en cet instant et à qui elle donnait de son temps sans se départir de son sourire, en dépit de la journée éprouvante qu’elle venait de passer.
Il se rendait compte à présent qu’il voulait voir ce sourire toute sa vie durant. Et qu’il s’était conduit comme le dernier des imbéciles.
*  *  *
Tout au long de la soirée, Maisy observa Alexeï à la dérobée, sans toutefois chercher à l’attirer à part. Elle voulait le laisser venir à elle, mais à mesure que le temps passait, elle commençait à désespérer.
C’était une révélation de le voir parmi des gens auxquels il tenait vraiment. Il se montrait charmant, drôle, généreux. Sasha et Nicky, les enfants d’Ivanka et Valery, avaient exceptionnellement été autorisés à retarder l’heure de leur coucher pour jouer un peu à la console dans la salle de jeux. Alexeï fit une partie avec eux, puis proposa spontanément de mettre Kostya au lit et de lui lire son histoire du soir.
Le repas se déroula dans une ambiance joyeuse et décontractée. On parla football, écologie et comédies musicales. Lorsque le café fut servi, Maisy s’excusa pour aller respirer un peu sur la terrasse.
Bien que sa migraine soit passée, la fraîcheur de l’air lui fit du bien. Accoudée à la rambarde de fer forgé, elle admira la mer qu’on distinguait dans le crépuscule naissant. « Imprègne-toi bien de toute cette beauté, lui chuchotait une petite voix intérieure. Tes jours ici sont comptés, tu le sais bien… »
— Maisy ?
Elle ne put s’empêcher de tressaillir au son de sa voix veloutée. Ses paupières se mirent à la picoter et elle ferma les yeux un bref instant.
Alexeï était prisonnier de ses terreurs d’enfant. Jamais il ne s’autoriserait à l’aimer vraiment.
— Tes invités t’attendent, Alexeï.
— Pourquoi t’es-tu isolée ici ?
Elle se tourna face à lui. Il n’était qu’à un mètre d’elle et se tenait bras croisés, dans la posture exacte qu’il avait affichée quelques semaines plus tôt, lorsqu’il avait fait irruption à Lantern Square et dans sa vie.
Une brise légère en provenance de la mer s’était levée. Tout à coup Maisy se frictionna machinalement les bras. Alexeï fixait ses seins dont les pointes dressées tendaient le tissu léger de sa robe. Puis il eut un geste inattendu : il ôta sa veste et s’approcha pour la draper sur les épaules de la jeune femme, sans toutefois la toucher.
Soudain, Maisy oublia le vent qui la faisait frissonner. Il n’y avait plus qu’Alexeï dont la haute silhouette l’isolait du reste du monde. Elle se remémora le moment fatidique où elle avait eu un élan vers lui, à Lantern Square, juste avant qu’il la prenne dans ses bras et la marque à jamais, comme au fer rouge.
Depuis, elle lui appartenait.
— Je t’aime, Alexeï.
Les mots avaient franchi ses lèvres sans qu’elle puisse même songer à les retenir. Sa voix avait résonné dans la nuit tranquille.
Il ne répondit pas.
— Je t’aime et je sais bien que c’est totalement stupide. Mais je ne peux pas m’en empêcher.
Toujours le silence. Elle faillit laisser échapper un cri de douleur.
— Tu n’as rien à me dire ?
— Cet amour stupide… Te serait-il apparu comme par miracle quand Ivanka t’a raconté mon enfance misérable ?
— Je ne sais pas pourquoi je t’aime. Peut-être par pitié. Ou peut-être à cause du plaisir que tu me donnes, rétorqua-t-elle d’une voix frémissante.
Il eut un rire bas, rauque :
— Tu crois peut-être m’aimer, Maisy. Je suis pour ainsi dire ton premier amant. Ta première expérience ratée ne compte pas. C’est normal que tu réagisses ainsi.
Elle aurait aimé lui arracher les yeux.
— Ecoute-moi, idiot. Je t’ai aimé au premier regard. Au point de te tomber dans les bras alors que nous étions encore deux étrangers l’un pour l’autre. Et par la suite, en te connaissant mieux, j’ai compris qui était le vrai Alexeï. Pas l’homme d’affaires surbooké et inflexible, comme le veut sa réputation. Pas l’oligarque séducteur qui enchaîne les conquêtes et les exhibe avec des rivières de diamants autour du cou. Non, le vrai Alexeï est gentil, attentif. Il aime les enfants. C’est aussi un homme fort, indestructible. Mais son passé lui a laissé des cicatrices. Alexeï, tu caches tes peurs et ta vulnérabilité, et c’est à cause d’elles que tu me maintiens à distance. C’est pour cette raison que tu me cantonnes au rôle de maîtresse. Mais je ne suis pas ta maîtresse, je suis ta compagne. Je ne veux pas que tu me couvres de bijoux, mais j’aurais aimé que tu m’offres des fleurs. Une rose du jardin aurait suffi.
Elle parlait fort, d’une voix vibrante, sans se soucier des quatre Russes qui, du salon, devaient parfaitement l’entendre. Peu importe. Ces gens faisaient partie de la famille d’Alexeï. Ils ne souhaitaient que son bonheur. Et elle voulait le pousser dans ses retranchements. Il ne lui laissait pas le choix.
Qu’allait-il répondre, cette fois ?
A cet instant, une silhouette féminine se profila dans l’encadrement de la porte-fenêtre. La voix confuse de Maria s’éleva :
— Pardonnez-moi, mais le bambino s’est réveillé. Il pleure et réclame sa mamma.
*  *  *
Alexeï s’immobilisa sur le seuil de la nurserie. Les pleurs de Kostya s’entendaient du couloir. L’enfant serait sans doute très difficile à calmer, songea-t-il, le cœur serré. Comment apaiser sa peine, ses angoisses ?
Il faudrait sans doute des mois avant de réussir à lui faire comprendre que ses parents ne reviendraient jamais.
Debout dans son lit, le petit garçon avait le visage écarlate et les joues sillonnées de larmes.
— Maman ! Maman ! appelait-il.
Alexeï était comme paralysé. Il se sentait si impuissant… Il n’arrivait pas à communiquer avec Maisy et il était incapable d’apporter à Kostya le réconfort que celui-ci réclamait.
— Laisse-moi passer.
Maisy lui posa une main dans le dos pour l’écarter. Il obtempéra, la regardant s’avancer vers le lit-cage. La seconde suivante, Kostya était dans ses bras. Il se calma aussitôt. Tandis qu’elle lui murmurait doucement à l’oreille en lui caressant le front, il se blottit contre elle et ses pleurs cessèrent comme par magie.
— Maman. Maman, soupira-t-il, les yeux clos.
Alexeï jura à voix basse. Il avait l’impression d’avoir été frappé par la foudre. Il avait été aveugle ! Ce n’était pas Anaïs que Kostya réclamait. C’était Maisy. Maisy qui s’était occupée de lui depuis sa naissance, avec un infaillible dévouement. Maisy qui était devenue sa mère…
*  *  *
La chambre du petit était désormais silencieuse, mais Maisy savait bien ce qui l’attendait au-dehors. Elle avait provoqué cette confrontation, elle ne pouvait s’y dérober à présent. Et cette fois il n’était pas question de brouiller les pistes en laissant la passion prendre le dessus.
Elle éteignit la lampe de chevet, laissant juste la veilleuse éclairer un angle de la pièce. Puis elle sortit, referma doucement la porte derrière elle.
Alexeï l’attendait.
Sans un mot, il la prit par le bras et l’entraîna vers leur chambre. Elle le suivit docilement.
La porte se referma derrière eux. Alexeï lui fit face, le visage fermé.
— Tu es injuste avec moi, dit-il. Je ne t’ai jamais traitée comme une maîtresse. Pas depuis Paris, quand tu m’as reproché de vouloir t’acheter.
— Tu m’habilles, tu me fais conduire par un chauffeur en limousine, tu cloisonnes parfaitement ta vie privée et ta vie professionnelle ! Jusqu’à aujourd’hui je n’avais jamais rencontré un seul de tes amis. Que suis-je d’autre qu’une maîtresse ?
— Je veux veiller sur toi. Et sur Kostya. Je veux que nous soyons ensemble, tous les trois.
— Non, Alexeï. Tu es toujours tout seul. Tu décides tout tout seul. Tu n’ouvres jamais ton cœur. Je sais que c’est un réflexe de survie pour toi. Depuis l’enfance, tu te protèges. Tu as trop peur d’être une fois encore abandonné. Alors tu te caches derrière ton luxe, ta réputation, tes fréquentations. Jamais tu ne laisses libre cours à tes émotions. Pourtant tu as besoin de moi, je le sais.
Alexeï était très pâle. Il avait serré les poings. Elle n’en continua pas moins en dépit des larmes qui lui brouillaient la vue :
— Je ne pourrais jamais abandonner un enfant qui a besoin de moi. Dieu seul sait pourquoi, Anaïs n’a jamais éprouvé d’attachement pour Kostya. Je sais ce qu’est un abandon, car j’ai vu l’enfant que j’aime de tout mon cœur ne récolter qu’indifférence et impatience de la part de sa mère. Cela me brisait le cœur et j’ai fait ce que j’ai pu pour combler son manque affectif. Tu as eu la même réaction, tu as volé à son secours dès qu’il a eu besoin de toi. C’est de cette façon que tu montres ton amour, Alexeï : en offrant ta protection. Mais je n’ai pas besoin que tu me protèges. Je n’ai pas deux ans. J’ai besoin de ton amour et de ta confiance. Pas pour prendre l’avantage sur toi et en tirer profit. Pas pour te manipuler…
— Que veux-tu, alors ? demanda-t-il brusquement d’une voix enrouée. Dis-le-moi et tu l’auras. N’importe quoi…
Elle secoua la tête. Il ne lui restait plus qu’à le quitter et rentrer à Londres. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour lui ouvrir les yeux, mais cela ne marchait pas. Elle l’aimait, mais il ne changerait jamais.
Elle devait penser à elle, se préserver. Elle ne pouvait pas se laisser détruire.
— N’importe quoi ? répéta-t-elle d’un ton las. Alors laisse-moi retourner à Lantern Square avec Kostya. Laisse-moi partir, Alexeï.
Il sursauta, manifestement abasourdi.
— Kostya est mon filleul. Je suis responsable de lui !
— Je ne peux pas le laisser ici, c’est impossible. Autant m’arracher le cœur.
— Je sais. Tu es la seule mère qu’il ait connue. Cela crève les yeux et je ne m’en suis aperçu qu’aujourd’hui.
Elle tressaillit en voyant une lueur de défi s’allumer dans son regard bleu.
— Tout bien réfléchi, je crois que retourner à Lantern Square est exactement ce qu’il te faut, dushka. Mais je suis le parrain de Kostya, et tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement.
— Je vais faire ma valise, annonça-t-elle en ravalant ses larmes. J’ai l’intention de partir dès demain matin. Peux-tu t’arranger pour que Kostya et moi prenions l’avion au plus tôt pour Londres ?
— Da. Mais ne va surtout pas croire que nous en avons fini, Maisy.
Elle retint un haussement d’épaules. Il n’y avait plus rien à dire. Elle était à bout d’arguments. Elle lui avait livré son cœur. A présent, la balle était dans son camp.



12.
Maisy entendit la clochette tinter au-dessus de la porte d’entrée. Pourtant aucun client n’avait pris rendez-vous aujourd’hui. Ce devait être Alice qui rentrait plus tôt que prévu de l’école.
Elle posa son stylo, se leva de sa chaise pour verser l’eau de la bouilloire sur les feuilles de thé. Ses yeux la piquaient un peu après tant de temps passé devant l’ordinateur, mais Alice serait contente : elle avait déniché de la dentelle de Valenciennes à un prix tout à fait compétitif.
La petite mercerie d’Alice était pour Maisy un rêve devenu réalité. Après avoir réintégré la maison de Lantern Square, elle s’était appliquée à recréer une routine rassurante pour Kostya, puis l’avait inscrit à la crèche. Ensuite, elle s’était mise à chercher du travail.
C’est grâce à d’autres mamans de la crèche qu’elle était entrée en contact avec Alice. Le benjamin de cette dernière venait d’entrer à l’école, aussi avait-elle loué un vrai pas-de-porte pour vendre ses articles de mercerie dont, jusqu’à présent, elle avait fait commerce sur internet uniquement.
L’affaire avait tout de suite marché très fort et elle cherchait justement une assistante. Maisy avait postulé et décroché le job.
On lui demandait juste de faire de la prospection internet pour les fournitures, un peu de comptabilité, et de la gestion de commandes, trois jours par semaine. C’était idéal. Et puis, cela l’empêchait de trop penser à Alexeï. Oh ! cela ne l’empêchait pas de pleurer la nuit, souvent. Mais un petit mois seulement s’était écoulé depuis leur séparation. Elle ne pouvait pas l’oublier en si peu de temps.
Toutefois elle s’y efforçait. Elle s’obligeait à sortir, à aller au cinéma. Elle s’était fait des amis, grâce à la crèche principalement. Elle les retrouvait parfois le soir pour boire un café avant d’aller chercher Kostya. C’était une vie simple, qui lui convenait. Elle n’était pas faite pour les limousines et la vie mondaine. Elle aurait préféré continuer de vivre avec Alexeï, et ce n’était pas faute d’avoir essayé. Mais elle avait été claire sur ses attentes et, manifestement, il ne pouvait pas y répondre.
Elle se tourna vers l’entrée du magasin pour proposer une tasse de thé à Alice… et faillit s’évanouir.
Ce n’était pas la silhouette menue d’Alice qu’elle découvrait sur le seuil, mais un Russe de presque un mètre quatre-vingt-dix, celui-là même qui hantait ses rêves, ses cauchemars et ses fantasmes !
Il portait un pantalon de costume sombre et une chemise blanche ouverte sur la gorge. Il avait l’air exactement de ce qu’il était : un homme sophistiqué, brutal. En total décalage avec cet univers de froufrous féminins.
*  *  *
Alexeï nota les yeux écarquillés, les pommettes rosies, la stupeur sur ses traits délicats, et décida d’en profiter sans attendre.
Il savait déjà que Maisy avait trouvé un emploi juste après son arrivée à Londres, qu’elle était rarement à Lantern Square, qu’elle emmenait Kostya à la boutique quand il n’allait pas à la crèche ; qu’elle préférait le bus aux taxis hors de prix ; et qu’elle privilégiait les séances de cinéma à tarif réduit.
Au premier coup d’œil, la boutique était plaisante avec sa clochette, ses rayonnages bien ordonnés et son ambiance un peu désuète. Mais son regard avait été tout de suite attiré par la silhouette de Maisy, son petit pull en maille bleu clair, la fine ceinture qui soulignait sa taille, la jupe noire qui épousait ses hanches.
Puis elle s’était tournée vers lui et ses yeux noisette avaient étincelé lorsqu’elle l’avait aperçu. Elle s’était figée. S’il avait espéré la voir se précipiter dans ses bras, il en était pour ses frais.
Elle n’avait pas flanché. Elle lui avait lancé un ultimatum et elle s’y était tenue. Sans essayer de le manipuler en se faisant désirer. Au contraire. Elle était partie. Et elle avait eu raison. Aujourd’hui, il voyait clair en lui-même. Il savait qu’il ne pouvait se passer de cette belle rousse si sexy, qu’il respectait infiniment, et dont il était tombé éperdument amoureux.
— Bonjour, Maisy.
Maisy dévisageait celui qu’elle n’avait pas vu depuis un mois, mais qu’elle avait chaque soir au téléphone à 18 heures tapantes. Elle décrochait et lui passait aussitôt Kostya avec qui il babillait durant cinq minutes. Chaque soir, elle résistait à l’envie de reprendre le combiné une fois leur « conversation » terminée. Pour dire quoi ? « Je t’aime » ? « Tu me manques » ? A quoi bon ? Tout avait été dit entre eux.
Et voilà qu’il se tenait devant elle. Et qu’au mépris de toute raison, le cœur de Maisy battait la chamade.
— Alexeï. Que fais-tu là ?
— Je suis venu vérifier le système de sécurité de la maison de Lantern Square. Je l’ai fait changer pendant que tu étais avec moi à Ravello.
Ce n’était pas spécialement ce qu’elle avait espéré entendre.
— Ce n’était pas la peine. Kostya ne court aucun danger.
— Je veux que vous soyez en sécurité.
— Nous le sommes. Que veux-tu qu’il nous arrive ?
— Tu ne comprends pas, Maisy. Je fais… exactement ce que tu disais. Je te montre à quel point je vous aime en vous protégeant.
Cette fois, elle ne trouva pas ses mots pour répondre. Sa bouche était devenue toute sèche et elle chercha à s’appuyer à la table, derrière elle.
La voix d’Alexeï devint plus grave :
— Je suis venu te supplier, Maisy. Pardonne-moi. Et reviens vivre à Ravello chez moi, avec Kostya. Je veux que nous formions une famille. Tous les trois.
— Il t’a fallu quatre semaines pour aboutir à cette conclusion ? Quatre semaines ?
— Crois-moi, chaque seconde a été un calvaire.
« Pour moi aussi », se retint-elle de répondre.
— Tu as peur de m’aimer, objecta-t-elle. Tu veux conserver la maîtrise absolue des événements. Mais dans l’amour, il y a toujours une part d’imprévu… d’aventure… de folie !
— Ce n’est plus vrai depuis ton départ. Je ne suis plus qu’une boule de nerfs ! J’ai perdu le sommeil et je n’arrive plus à travailler. Parce que tu es la seule vraie bonne chose qui me soit arrivée dans ma vie, Maisy. Je l’ai compris et je ne veux pas te perdre. Je t’aime.
C’était la deuxième fois qu’il le disait.
— A la mort de Léo, j’ai perdu pied, dit-il encore. Et puis tu as débarqué dans ma vie, et tout s’est remis en place, grâce à toi. Et à Kostya. Mon existence a de nouveau un sens.
Il s’approcha, s’immobilisa à sa hauteur. Elle leva la tête pour soutenir son regard bleu. Elle savait ce qui allait suivre et elle n’osait y croire.
— Reviens avec moi à Rivallo et partage ma vie, dushka.
— C’est mon vœu le plus cher, Alexeï.
Lentement, il se laissa glisser un genou au sol, lui prit les mains :
— Je t’aime, Maisy Edmonds. Me feras-tu l’honneur de devenir ma femme ?
Les yeux de Maisy s’embuèrent. Il l’aimait et il voulait l’épouser !
— Oui. Oh, Alexeï ! Oui, mille fois oui !
A travers ses larmes, elle le vit sortir une petite boîte de sa poche. Un rayon de soleil fit scintiller quelque chose dans sa main.
— Je sais que tu n’apprécies guère les bijoux, mais respire profondément, cela devrait bien se passer.
Elle sourit et pleura en même temps, tandis qu’il lui passait au doigt un solitaire. Limpide. Pas trop gros. Parfait.
— Oh, Alexeï… C’est magnifique. Tu es magnifique !
— Tu me voles ma réplique, dushka.
Le soulagement peint sur ses traits était attendrissant, tout autant que cette demande en mariage formulée dans les règles de l’art. « Maria m’avait prévenue, songea Maisy. Sous une façade d’homme moderne, Alexeï croit fermement aux traditions. »
Il se releva doucement, l’encercla de ses bras. Son regard rivé au sien, il murmura :
— Je t’aime, Maisy. Et maintenant, rentrons chez nous…
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A la merci
d’un play-boy

Maisey est préte a tout pour assurer le bonheur de
Kostya, le bébé orphelin qu’elle a recueilli. Aussi
est-ce avec méfiance et désarroi qu'elle accueille

la décision soudaine d’Alexei Ranaevsky, le tuteur
légal de I'enfant, d’en récupérer la garde. Car Alexer
a beau étre immensément riche — en plus d’écre
incroyablement séduisant —, elle ne le croit pas capable
d’entourer Kostya de toute I'affection dont il aurait
besoin. Aussi supplie-t-elle le milliardaire russe

de ne pas la séparer du petit garcon. A sa grande
surprise, Alexei lui offre alors de I'engager comme
nurse. Une offre que Maisey accepte aussitot. Méme
si cela implique de suivre Alexei dans sa villa des
environs de Naples, une propriété loin de tout

ou elle sera a sa merci. ..
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